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DE S O.N ÉDU.C ATION. 
SECTION X. 

t)e la puii&nce de Tinflruâlon t des moyens de la perfec* 
tionner : des obftacles qui s'oppofent aux progrès d« 
cette fcience. 

î)e la facîlîtè avec laquelle , ces obftacles levés , o|f 
traceroit le plan d'une excellente éducation* 
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CHAPITRE l. 

• V Éducation pcui touu 

La plus forte preuve de la puîflance de Tëducâ^ 

tion eft le rapport conflamment obfervé entre la 
Tome F. A 
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i t) E t' Ho M M E, 

dîveriitë des inftruâions & leurs produits ou rêCuU 
tats différents. Le Sauvage eft infatigc^ble à la ctia^fTe : 
ileft plus léger à la courfe que rhoinrne policé (i) , 
parce que le Sauvage y eft plus exercé. 

L'homme policé eft plus inftruit : il a plus d'I- 
dées que le Sauvage ; .parce qu'il reçoit un plus 
grand nombre de fenfatioris différentes , . &r)r qu'il 
eft , par fa pofition , plus intérefTé à les cottiparer 
entre elles. L'agilité fupérieure de l'un , les con^ 
noiflTances multipliées de l'autre, font donc l'effet 
de la difïerence*de leur éducation. 

Si les hommes communément francs , loyals , in- 
duftrieux & hUmaihs (bus un gouvernement libre , 
font bas , menteurs , vils , fans génie & fans cou- 
rage fous un gouvernement defpotique , cette dif- 
férence dans leur caraâere eft l'effet de la diffé- 
rente éducation reçue dans l'un ou' l'autre de ces 
^ouveriièmentSé 

Pafle-t-on de diverfes conftitutîons des états 
aux différentes conditions, des hommes ? Se deman- 
de-t-on la caufe du peu de jufteffe d'efprit des 
théologiens ? C'eft qu'ils font, à cet égard, plus' foî- 
gneufèmènt élevés que lés autres hommes ; c'eft 
qu'accoutumés ^ dès leur jeuneffe , à fe contenter du 
jargon de l'école y à prendre des mots pour des cho- 

MavMH«MaBiiiM«MBiBBHa«BiHMBaaaaMn»«MMMii»aMaiaaawB«aHiiaM«BMMn«HaBiMMHHHaHHMMl^HaM» 

y" 

(i) La fagacîté des Sauvages pour reconnoître la trace 
d*unhommeà travers les forêts ^ eft incroyable. Ils dif- 
tlnguent à cette trace qu'elle eft 8c fa nation , & fa coii- 
formation partûmlîere. A quoi donc rapporter à cet égard 
la fupériorîtè des Sauvages fur Thomme policé ? A ]^ 
^ tnukitude de leurs expériences. ^ 

L'efprit en tous les genres eft fils de robferradoo; 
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(es , îl lieur devient impoflible de diftinguer lé liien- 
fonge de là vérité •& le fophifde de là démonf-»^ 



tration * i . 



Le miritàifé eft dàtis fi jeuneffe domiiiunëmeiit 
ignorante libertin. Pourquoi ? t'cft que rien ne le 
néceiSte à is'inftruire. Dâiis fa viéillefle , il eft fou- 
vent foi & fanatique ; c'cft que Tâgé du libertiriàgô 
(laffé , fon ignorance doit le tetidre fuperftitiéuXi 

U éft peu dé grands talents parmi les gens dû 
monde , & c'eft l'effet de leur éducation ; celle dé 
leur enfance eft trop négligée. On ne grave alors 
dans leur mémoire que des idées fauflfes & puéri- 
les. Pdilr y en fubftituér erifuite de juftès & de 
grandes , il faudroit en effacer les premières. Or , 
c'eft toujours l'œuvre d*ùn long temps , & l'on eft 
Vieux avant d'être homme. 

Dans pféfclue toutes lés proféffions ^ là ^^ié inC- 
truftiVe êft très-courte. Le feul moyéti dé l'allon- 
ger, c'eft de former de bonne heure lé jugement 
de ITiommé. Qu'on ne charge fa mémoire que d'i- 
dées claires & nettes ; fôri adblefcénce fera plus 
éclairée que ftè l*cft maintenant fa vièilleflei 

L'éducation* nous fait ce que nous fonimes. Si 
dès l'âge de fix ou fept ans^ le Savoyard eft déjà 
économe , a^if , laborieux & fidèle , c'eft qu'il eft 
pauvre, c'eft qu'il a faim, c'eft qu'il vit , comme 
je Tai déjà dit, avec des compatriotes doués des 
qualités' qu'on exige de lui \ c'eft qu'enfin il a pour 
înftituteur l'exemple & le befoin i deux maîtres im- 
périeux auxquels tout obéit (i). 

(i) A-t-on dès l'enfance contrafté l'habitude du^tra- 

tuil i de réconomie , de la fidélité ? L'on s'arrache diffici* 

Al 



4 Del' H o M M e; 

La conduite uniforme des Savoyards tient â fi^ 
reffemblance de leur pofition, par confëquent , à 
Funiformité de leur éducation. Il en eft de même 
de celle des princes. Pourquoi leur reproche-t-on; 
à-peu- près la même éducation ? c'eft que fans inté- 
rêt de s'éclairer, il leur fuffit de vouloir , pour fub- 
Venir à leurs befoins ^ à leurs fantaifîes. ©r, qur 
peut fans talents & fans travail fatisfaire lès uns 
& les autres , eft fans principe de lumières & d'ac- 
tivité. 

L*e(prit & les talents ne font jamais dans les hom^ 
mes que le produit de leurs defirs & de leuf po- 
fition (i) particulière. La fcience de rédùcatioit? 



lement à cette première habitude. L'on n'en triomphe' 
même que par un long commerce avec des frippons , ou 
par des pafTions extrêmement fortes. Les pai&ons de cette 
efpece font rareSi 

(i) G*eft au malheur , c'efl à la dureté de leur éduca-' 
tlon que l'Europe doit (es Henri IV , fes Elifabeth , fcs^ 
princes Henris> fes princes ^de ffrunswichi enfin fes Fré- 
dérics. CefV au berceau de l'infortune que s'allaitent le&' 
grands princes. Leurs lumières font coritmunément pro- 
portionnées au dangef'de leur pofition. Si rufurpateur a 
priefque toujours de grands talents , c*eft que fà pofition 
l'y néceffite. H n'eii eflr pas de même de fes defcendants. 
Nés fur le trône j is'ils font prefque toujours fans génie,- 
s'ils penfent peu » c'eft qu'ils ont peu d'intérêt de penfer. 
L'amour du Sultan pour le pouvoir arbitraire eft en lur 
FefFet de fa parefib : il veut fe fouftraire à l'étude de& 
foix- il defire d'échapper à la fatigue de rattention, & 
ce defir n'agit pas moins fur le vifir que fur le fouveràin. 
Oa^ ignore l'influence de la parefife humaine fur les divers 
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'fc Teduit peut-être à placer les hommes dans une 
4)ofition qui les force à Tacquifition des talents & ' 
•des vertus defirées en eux. 

Les fou verains , à cet égard , ne font pas tou- 
jours les inieux places. Les grands rois font des phë-^ . 
nomenes extraordinaires dans la nature* Ces phé- 
nomènes long-temps efpéfés n'apparoiffent que ra- 
rement. C'eft toujours du prince fucceffeur qu'on 
îittend la réforme des abus : il doit opérer des mi- 
racles. Ce prince monte fiir le trône. Rien ne chati- 

gouvernements. Peut-être fuis- je/le premier' qui fe foit 
apperçu de la confiante proportion qui fe trouve entr^ 
les lumières des citoyens, la force de leurs paâioas , la 
"forme de leurs geùvernements ^ & par cooféquent Tinté- 
Têt qu'ils ont de s'éclairer. 

L'homme de la nature , on le Sauvage uniquement oc- 
cupé de pourvoir à fes befoins phyfiques , efl moins éclairé 
queThomme policé. Mai^.p^rmii ces Sauvages, les plus 
Spirituels foat ceux qui fatisfont le plus difHcilemeat ces 
4nêmes befojns. ■] 

En Afrique j quels font les peuples les plus ftupides i 
Les habitants de ces forêts de palmiers dont le tronc , les 
feuilles & les fruits fourniflent fans culture à tous les be«- 
foins de Pbomme. Le bonheur lui-même peut quelquefois 
engourdir Tefprit d'une nation. L'Angleterre produit main- 
•tenant peu d'excellents ouvrages moraux & politiques. Sa 
difettc à cet égard eu peut-être l'effet de la félicité pu- 
blique. Peut-être les écrivains célèbres, ne doivent-ils en 
certains pays le trifte avantage d'être éclairés , qu'au dé- 
gré de malheur & de calamité fous lequel gémiflent leurs 
compatriotes. La fouffrance portée à un certain point, 
éclaire. Portée plus loin-, elle abrutit. La France fera-telle 
long-temps éclairée i 

A3 
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ge , Se t'adminidratioti refte la même. Par quell^ 
raiton , en effet, un monarque, fouvent plus mal- 
ëlevé que Tes ancêtres , lëroit-il plus éclairé ? En 
lous Içs temps , les mêjties caufes produiront tou- 
jours les mêmes effets. " ' 
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e H A P I T R E II, 

Z2^ tiduçation. des Prince^* 

>> \J n roi né fur le trône en eft rarement digne , 
» dit un poëte François «. En général , les prince& 
doivent leur génie à Taufiérité de leur éducation , 
aux dangers dont fut entourée leur enfance , aux- 
malheurs qu'enfin ik ont éprouvés. L'éducation la 
plus dure eft plus faine pour ceux qui doivent ua 
jour commander aux autres. 

Ceft dans les temps de trouble & de difcordo 
que les fouverains reçoivent cette efpece tféduca-» 
tion. En tout autre temps , on ne leur donne qu'une 
mftruftion d'étiquette , auffi mauvaife & preique 
auffi difficile à changer que la forme du gôuv^rnei 
ment dont elle eft l'effet (i). 

Quelle eft en Turquie l'éducation de l'héritier du 
trône î Le jeune prince , retiré dans un quartier du 
fcrrâil a pour compagnie & pour amufement une 
femme & un métier de tapifferie : s'il fort de fa re.« 
traite, c'eft pour venir, fous bonne garde, faire chaque 
femaine vifite au Sultaa Sa vi(ke faite , il eft, par la 



(i) Dans tout empire defpotique oii lâs moeurs (onf 
corromipues , c'eft -à- dire, où l'intérêt pardculier s'ef^ 
détaché de Tiatérêt public , la mauvaife éducation du 
prince eft TefFet néceflaire de la mauvaife forme de c^ 
jpuvcrncinpnt» Tout TOrient le prouve^ 

'•"■■■ ^^ ■"■■■•Ai 
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garde , reconduit à Ton appartement. Il y retrouve 
la même femme & le même métier de tâpifTerie* 
Quelle idée acquérir dans cette retraire de la fcience 
du gouvernement ? Ce prince monte-t-il fur le trô- 
ne. Le premier objet qu'on lui préfente , c'eft la 
carte de fon vaftc empire : ce qu'on lui recomman- 
de , c'eft d'être l'amour de fes fujets & la terreur 
<le fes ennemis. Que faire pour être l'un & l'autre ? 
II l'ignore. L'inhabitude de l'application l'en rend 
incapable : la fcience du gouvernement lui devient 
odieufe ; il s'en dégoûte : il s'enferme dans fon ha*- 
rem, y change de femmes & de viiirs ,.fait empa- 
ler les uns j donner la baftonnade aux autres , Se 
croit gouverner. Les princes font des hommes , 8c 
ne peuvent 9 en cette qualité ^ porter d'autres fruits 
que ceux de leur înflruâion. En Turquie , & Sul- 
tan 9 & fujet , nul ne penfe. Il en eft de même dans 
les diverfes cours de l'Europe , à mefure que l'tdu- 
cation des princes s'y rapproche de l'éducation 
orientale. Les vices & les vertus des hommes font 
^onc toujours Teffet & de leur diverle pofition ^ 
& de la différence de leur inftruâion* 

Ce principe admis , fuppofons qu'on voulût ré- 
foudre y pour chaque condition , le problême d'un^ 
excellente éducation , que faire ? Déterminer i^« 
quels font les ulents ou les vertus eifentielles à 
l'homme de telle ou telle profeffion. Indiquer i^^ 
les moyens de le forcer à l'acquifition * x de ces 
talents & de ces vertus. 

L'homme , en général , ne réfléchit que les idées 
«de ceux qui l'environnent ; & les feules vertus qu'on 
îfoit fur de lui faire acquérir , font les vertus de né- 
ceffité* Perâiadé de cette vérité^ que je vmlleii^ 
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filrcr à mon fils les qualités fociales, je lui donne- 
rai des camarades à-peu-près de fa force & de Ton 
âge : 5e leur abandonnerai , à cet égard ^ le foin de 
leur mutuelle éducation ^ & ne les ferai infpeâer 
par le maître que pour modérer la rigueur de leurs 
correôions. D'après ce plan d*éducation ,. je fuis 
inr fî'^'fii'ëft ;fib;ff i^^^^ beau , Tirapertinent , le fat , lé 
dédaigneux , qu'il néîërfcra pas long-temps. 

Un enfant ne foutîent point à la longue le mé^ 
pris , rinfulte & les railleries de fes camaradesé Q 
n'eft point de défaut focial que ne corrige un pa- 
reil traitement. Pour en affurer encore plus le fiiC'* 
>cès , il faut que, prefque toujours àbfent de Ig mai-»- 
fon paternelle, Tenfant ne vienne point , dans les 
vacances & les jours de congé, repuifer de nou* 
«veau dans la converfation & la conduite des gens 
-an monde les vices qu'ont détruit en lui fes con- 
4ifciples« ' 

Eh général, la, meilleure éducation eft celle oft 
i*enfant plus éloigné de fes parents , mêle moins dl- 
dées incohérentes à celles qui doivent l'occuper * 3 
bilans le cours de (es études. C'eft la raifon pour la^ 
iquelle l'éducation pt^Iique l'emportera toujours fv^ 
Ja domefiique« 

Trop de gens néanmoins font fut cet objet d'un 
avis différent ^ pQur ne pas expofer les motifs de 
mon opioipn. 
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CHAPITRE III. 

Avantages de t U^c<j,tion ^uillqju fur la dptnefiiquu^ 

JLe premier de ces avantages eft Ia fabibriU du 
lieu où lajeuneffe pçut, recevoir fes infiruSions, Dan^ 
réducation domefiique , Tenfant habite la maifon 
paternelle; & cette maifctn dans les gr^^ndef ville^ 
eft fouvent petite & malfaine. Dans Téduçation pu- 
blique , au contredire , cette maifon édifiée a la cam« 
pagne peut être bien aérée. Sqn va^e emplacement 
permet à la jeunefTe tous les exercices propres à 
fortifier fon corps &: fa fanté. 

Le fécond avantage eft la rigidité de la règle» L4 
règle n'eft jamais aufïi exaâement obfervée dans la 
maifon paternelle que dans une maifon d*inftruâ:ion 
publique, Tout dans \in collège eft foumis à l'heure, 
ti'horloge y commande ^ux maîtres, aux domefti- 
quçs ; elle y fixe la durée des repas , des études &ç 
des récréations ; l'horloge y maintient l'ordre. Sans 
ordre , point d'études fuivies : l'ordre allonge les 
jours : le défprdre les raccourcit.^ 

Le troifîeme avantage, eft témuhuio^ qî^tUe in£^ 
pire. Les principaux moteurs de la première jeunefTç 
font la crainte & l'émulation. L'émulation eft pro- 
duite par là comparaifon qu'on fait de foi *avec un 
^rand nombre d'autres. De tous les moyens d'exr 
citer l'amour des talents & des vertus , ce dernier 
eft le plus fur. Or , l'enfant n'eft point dans la mai- 
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fo'n paternelle à portée de faire cette comparaifon , 
& fon inftruâion en eft d'autant moins bonne. 

Le quatrième avantage eft f intelligence des infii-^ 
tuteurs. Parmi les hommes , par conféquent , parmi 
les pères , il en éft dé ftupides &£ d'éclairés. Les 
premiers ne fkvent quelle inftru^on donner à leur 
fils. Les féconds le fàvent : mais ils ignorent la ma- 
nière dont ils doivent leur préfenter leurs idées pour 
leur en faciliter la conception. C'çft une connoif- 
&nçe pratique qui bientôt acquife dans les collèges , 
foit par fa propre expériencç, fpit par iinç çxpé^ 
rience traditionnelle , manque fouvent aux pères le^ 
plus inftruits. 

Le cinquième avantage de l'éducation pjublique 
c9i fa fermeté. L'inftruftion domeftique eft rarement 
mate & courageufe. Les parents uniquement occu- 
pés de là confërvation phyfique de l'enfant, crai- 
. gnent de le chagriner ; ils cèdent à toutes fes fan- 
taifîes ^ &c donnent à cette lâche complaiiknce le 
^ître d'amour paternel (i). 

Tels font les divers moyens qui feront toujours 
préférer l'inftruftion publique à l'inftruâion- parti- 
culière. La première eft la feule dont on puifle at- 
tendre des patriotes. ^Eile feule peut lier fortement 

^ (i) Point de mère qui ne prétende ^imer éperduement 
fon fils. Mais par ce mot ^imer , fi l'on entend s'occuper 
du bonheur de ce fiU^ & par conféquent de fon inftruc- 

. tien, prefquç aucune qu'on ne puifTe accufer d'indiffé- 
rence. Quelle mère ^ en effet , veille a Téducationde fes en- 
ifant^, lit fur cet objet les boiines chofes» & fe met feu- 
lement en état de les entendre ? En feroit-il ainfi s'il 
ç'agiffdit d'un procçs impprt?nt î Non, Poim de feçame 
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<lan5 la mémoire des citoyens l'idée du bonheur 
perfonaei à celle du bonheur national. Je ne m'é- 
tendrai pas davantage fur ce fujet. 

Mais , avant d'aller plus loin , il faut , ]e penfe , faire 
connoître au teâeur quelles font les diverfes parties 
de l'inftruflion làr lesquelles ce législateur doit por- 
ter fa principale attention. Je diâinguerai à cet effet 
deux fortes d'éducation : l'une phyfique t l'autre 
jnorale. 

«lors qui 116 conrulic , qui ne vifiie fon avocat , qui ne liiït 
fes j^âums. Celle qui ne ferott ni t'iia , ni l'autre , feroit 
cenfée indifférente à ]a perte de ce procès. Le degré d'in- 
térêt mis à. telle ou telle chofe doit toujours fe mdîirer 
fiir ie dçgré tie peine prife pour s'en inflruire. Or qu'oii 
applique cette règle mx foins généraletnent donnés i 
l'éducation des enfanis, rien de plus raie que l'amour 
^^nateiuel. 
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CHAPITRE IV. 

Idée générale fur t Education phyfiqm* 

ij'objet de cette efpece d'éducation eft de tendre 
Phontme plus fort , plus robufte, plus fain, par con- 
féquent plus heureux , plus gënëralement utile à fa 
patrie , c'eft-à-dire , plus propre aux divers emplois 
auxquels peut Tappeller l'intérêt national* 

Convaincus de l'importance de l'éducation phy- 
fique , les Grecs hônoroient la gymnaftique * 4 ; 
elle faifoit partie de Tinftruéiion de leur jeuneffe. Ils 
ï'employoient dans leur médecine , non - feulement 
comme un remède préfervatif , mais encore commfe 
un fpécifïque pour fortifier tel ou tel membre afFoi- 
bli par une maladie ou un accident. 

Peut-être defireroit-on que je préfentaffe ici le 
tableau des jeux & des exercices des anciens Grecs.^ 
iVlais que dire à ce fujet,. qu'on ne trouve dans les 
Mémoires de l'Académie des Infcriptions , où l'on 
décrit jufqu'à la manière dont les nourrices lacédé- 
moniennes élevoient les Spartiates , & cômmen- 
çoient leur éducation. 

La fcience de la'gymnartique était-elle portée chez:^ 
les Grecs au dernier degré de perfeôion ? Je l'igno- 
re. Ce ne feroit même qu'après le rétabliffement de 
Ces exercices qu'un chirurgien habile & qu'un mé- 
decin éclairé par une expérience journalière , pour- 
voient déterminer de quel degré de perfeftiôn cette 
fcience eft encore fufcèptible. 
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Si réducation phyfique eft négligée chez prefqué 
tous les peuples européens , ce n'eft pas que Ids 
gouvernements s'oppofent direôement à la perfec- 
tion de cettevpartie de l'éducation; mais ces exer- 
cicés paiTés de mode , n'y font plus encouragés. 

Point de loi qui dâni5 les collèges défende la conf- 
truftion d'une arène, où les élevés d'un certain âge 
pourrolent s'exercer à., la lutte , à la courfe , au faut , 
apprendroienf à voltiger, nager, jetter le cefte^ 
foulever des poids , &c. Or , dans cette arène cont- 
truite à l'imitation de celle des Grecs , qu^on décerne 
des prix aux vainqueurs , nul doute que ces prix ne 
rallument bientôt daps la jeuneffe le goût naturel 
qu'elle a. pour de tels jeux. Mais peut* on à la fois 
exercer le corps & l'écrit des jeunçs gens ? Pour- 
quoi non ? Qu'on fupprime dans les collèges ces 
congés pendant lefguels l'enfant va chez fes. parents 
s'ennuyer ou, fe, diftraire de fes* études, & qu'on 
\ allonge (t% récréations journalières , cet epifant pour^ 
ra chaque jour confacrer fept ou huit heures à des 
études férieufés , quatre ou cinq à des exercices plus 
ou moins violents* Il pourra à la fois fortifier fon 
corps & fon éfprit. 

Le plan d'une telle éducation n'efl: pas un chef- 
d'œuvre d'inventipnv II ne s'agit , pour l'exécuter , 
que de réveiller fur cet objet l'attention des parents^ 
Une bonne loi produiroit cet effet (i). C'en eft af- 

(i) Il faut une éducation mâle à la jeuneffe. Mais f(f. 
toit -ce dans un fiecle dé luxé , dans' un fiecle où ron 
s'enivre de voluptés , où la partie gouvernante ^ effé* 
ihînée , qu'on en peut propofer le plan. 

La moUeffe avilit une nation. Mais qu'importe à la plit^ 
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fez fur la partie phyiîque de l'éducation • Je pafTe à 
h. morale : c'eft fans contredit la moins connue; 



part dès G.ritids raViliflement de leur hatiori ? leiir feule, 
crainte eft d'expofer un fils chéri au danger d*un coup, 
bu d'un rhume. Il eft des pères dont la tendrefl^ éclairée 
& vertueufe defire peut-être des enfants fains , robuftes , 
vigoureux , & rendus tels par des exercices violents. Mais 
fi ces exercices (ont paffés de mode , quel pcre bravera 
le rîdiculç d'une innovation ; & ce ridicule bravé ,. quel 
moyen He ièû^er aux cris , aUx plaintes iihportûnes d*unfe 
mère foible & pùilllanittie ?^A quëlqiie prix qiie ce foit 
on veut la paix de la maifon. Pour changer à cet égard 
les mœurs d'un peuple , il faut que le législateur^ par une 
honte & une infamie faliitaire, puniffê dans les parents 
l'éducation trop molle des enfants; qu'il n'accorde, corn* 
me je l'ai déjà dit , d'emplois militaires qu'à ceux dont la 
force de corps & de tempérament aura été éprouvée. 

Les pères alors feront intérefles à former d^s enfants 
forts & robuftes. Mais ce n'eft que d'une telle loi qu'on 
peut attendre quelques heureux changements dans lè phy- 
îique de l'éducation. 
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CHAPITRE V. 

Dans quel moment & quelle pojîtion r Homme cp 
fufceptibU (Cune éducation rnorak. ' 

Hifi qualhë d'animal , Fhomme ëprouve des fcefoins 
phyiiques fit différents. Ce^ divers befoins font au- 
tant de génies tutélaires créés par la nature pour 
conferver fon corps , pour éclairer fon efprit. C*eft 
du chaud ^ du froid, de la foif, de la faim, qu'il 
apprend à courber Tare , à décocher la âeche , i 
tendre le filet, à fe couvrir de peaux ,.à conftruire 
des huttes , &c. Tant que les individus épars dans 
les forêts continuent de les habiter , il n'efi point 
pour eux d*éducation morale. Les vertus de Thonfi- 
me policé font l'amour de la juftice & de la patrie:! 
celles de l'homnie fauvage font la force & I adreiTe.» 
Ses befoins font fes feuls infiituteurs , ce font les 
feuls confervateurs de PefpeCe , & cette conferva* 
tion fenfible être le feul vœu de la nature. 

Lorfque les hommes mukipliés font réunis en fù* 
ciëté ; lorfque la difette des vivres les force de cul- 
tiver la terre, ils font entre eux des conventions J 
èc rétude de ces conventions donne naiflance à la 
fcience de l'éducation. Son objet eft d'infpirer aux 
hommes Tamour des loix & des vertus fociales. Plus 
réducation eft parfaite , plus les peuples font heu- 
reux. Sur quoi j'obferverai que les progrès de cette 
fcience , comme ceux de la législation y font tou- 
jours 
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jours proportionnés aux progrès de la raifon hu- 
maine perfeQiàanée par l'eipërience ; expérience- 
qui (uppofe toujours la réunion des hommes en fb- 
ciétë. Alors on peut les cenfidérer fous deux if- 
peâs : 1°. comme citoyens ; t". comme citoyens de 
telle ou telle profeflion. En ces deux qualités , iU 
reçoivent deux fortes d'inftniôions. La plus perfec- 
lionnée eft la dernière. J'aurai peu de choie à r^re 
à ce fujet ; & c'efl la railbn pour laquelle j'en ferai, 
le prenùer objet de mon examen. 
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JJc t Education r^ativ^ aux diycrfes profeffions^ 

X-/ efiré-t-on d^ioftruîré lin jeûne Homme dans telle 
ou telle fcîencc ? les mênies moyens d'inftruôion 
fe préféntent à tous tes efpfîts. Je veux faire de mon' 
fils un Tartîni (i). Je lui fais apprendre la mufique. 
Je tâche de l'y rendre fenfiblc ; le place , dès f* 
première jeunefTe, fa main fur le manche du violon.; 
Voilà ce qu'on fait , & c'eft à peu prés ce qu'on peut 
faire. Les progrès plus ou moins rapides de l'enfant 
dépendent enfuite de l'habileté du maître , de ià 
méthode meilleure ou moins honne d'enfeigner , 
, enfin du goût plus ou moins vif que Félcve prend 
potir fon inftrument. 

Qu'un danfeur de corde deffine fes fils à fon mé-* 
tierrfidés leur plus tendre enfance il exerce la fou^ 
pleffe de leur corps , il leur a donné la meilleure 
éducation poffible. 

S'agit-il d'un art plus difficile ? veut - on former 
un peintre ? du moment qu'il peut tenir le crayon , 
on le lui met à la m^ûn : on le fart d'abord deffiner 
d'après les eftampes les plus correctes , puis d'après 
la bofTe , enfin d'après les plus beaux modèles. On 
charge de plus fa mémoire des grandes & fublimes 
images répandues dans les Pôëmes des Virgiles , des 



(i) Célèbre violon d'Italie. 
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Hartîer^s , des Miltons, &Ci Uqtï ifiét fous fës yéui 

les tableaux des Raphaëls , dés Giiidei , des Cor ré-»* 

ges. Oii lui M fait réitiarquer les beautëi diverfës^ 

H étudie (uccéffivetnentdarts ce»' tableaux laifeagîe' 

du deffin , de la compafitidh^^ -du ciilbris ^ &c; L^ont* 

éxdite enfin fori émulation par le récit dès Konhêors 

reildus aux peintres célèbres, C'eft tout ce qu'une* 

excellente éàuCâtion peut en faveur d'un jeune pèîn«î? 

trie. Ce(t au defir plui ou moins vif de s'ilhiftref- 

*^u'il doit enfuite fts progrès. Or, lé hafard influé' 

beaucoup fiïr la fdrcé dé éé defih Vné louange' 

donnée ^u moment que l'élevé ' crayonne uh trait* 

hardi , fuffit quelquefois potir éveiller en lui l'attlbùr 

de la gloiî'é , & le douer de dette opiniâtreté d'àt-*' 

tention cfui produit lés grands talents. ^ 

• Point d*hommé qui ne foit fenfiblé au plàifir phy- 

iîque. Tous peuvent donc aimer la gloire , du moini\ 

dans les paj^s où cette gloire eft fepréfentàtivé deT 

quelque plaifir réel i j'en conviens; Mais Ja forcé' 

plus ou moins grattât dé Cette paflion eft toujours 

dépendante de certaines cîrcdhftafrtces-, de certaines 

pofitions V' <?«tfin dé ce hiêm'e hafard qui préfide ^• 

i^ommé je l'ai prouvé Seftibit II, à foutes nôs-dé-a 

couvertes; Le hâfàrd â donc toujours par! à là for-» ' 

iilatiort dés hommes illuftres. . ' 

Gé que peut 4ine éxcelleritè édiicaitîdn , c'eft de' 

m ukipliw ■ le < nombre des gens <le génie dans une:* 

nation ; c'eft d'inoculer ^ fi je l^ôfe dire > le bon kns 

au refte des citoyens4 Voilà ce qu'elle peut , & c'eft - 

afteZé Cette inoculation en vaât bien une autre, i 

Le réfultat de ce que jfe viens de dire , c'eft que : 

la partie dé l'iriftruôioii fpécialement applicable aux 

états & proféffions diffétentes , eftj en géhéraL affcr 
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hoimè ; c'^fl; que paur. la porter à Ist p^rfpftîoii , \t 
ne s'agit d'une part que de iimplifier les méthodes 
d'enfeîgner 9 ( ôî c'eft TafFaire de? maîtres ) & dç 
ïi^trç, d'augmenter le^reiTort de l'^mnl^on, ('6c 
q'eft l'affaire du gouvernement ). 
. . Quant à la pf^rtiç morale de l'éducation , c^eft Àn$ 
contredit la partie la plus importante & la plus né* 
gligee. Point d*école$. publiques où on l'enfeiftie U 
^ençe de la mor^. Qu'apprend-on au collège d«^ 
puis la txçîfi/^mp Îu6iu'en rhétorique ? i faire de$ « 
vers laûns» Quel temps y confacre-»t-onà l'étude 
4e çp qu'on appelle l'éthique ou la morale ? à peine 
ufli tif^Qi% Faut-il s'"4tpnnep enfuite 6 l'on rencontre 
iijpei^ d'hommes Viertueux 9 fi peu d'hommes infr 
truits de leurs devoirs envers 1^ fociété (1) ? 

Au ref|;e , je fuppQfe que dans une maifon d'mif- 
tp:iâion publique on fe propofe de donner aux éle«< 
\es un cours de mprak 9 que faut-il à cet effet ? qoQ 
les m93(ime$ de cette fçience , toujours (ù^e$ & déter« 
spinée;^ » fe rapportent à un principe iwple 9 & du* 
quel on puiffe 9 çon^me e^ géométrie , déduire urte 
infinit|i de principes feçondaires : ce principe n'eft 
point encore connu, La morale n'eft donc prâic 
encore une fcience : car Ton n'honorera pa» de 
ce nom un ramas de préceptes incohérents & coiv 
tradiâoires {%) entre eux. En eut-on enfin découvert 

(i) Pourquoi y en donnant une nouvelle forme ati gou- 
vernement civil de M. Locke, ne pas expliquer aux jeu* 
aes gens ce livre où font c€>menus une pairie des bont 
principes de la morale. 

(a) l^ $ojpboone.« coimie l'églife, fe prétend tn&iUiUe 
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le principe fondamental } on doit lentir que l'int^ 
rét du prêtre t'oppofera toujouri & â publication , 
6c qu'en tout pays Ton pourra toujours dire : *» Point 
» de doAeurs , ou point de vrais morale m. En Ita^' 
lie , en Portu|al , ce n'efl ni de religion , ni de 
fuperftitton dont on manqué. 

Amflancé 1 contredire toute îdé«' noiiVdle, Û'aillenrf ; 
toujours conftatM à elle-Aftme en tàints Yes dic!lI<Mï't 
CMH SorbOnM pTdlé^si ^ibord AriflMc' COilttc Defaii'' 
tn , fxcoDiNiiMli: les Canéflens ', eiifiti|^ deptilt Itfui' . 
^6ten;;doitin ice,infinib.D«rartei l'JOitoncè d'un. paM 
dcT^lifo, esfin'wdoptfl Tes erMuri poiir. oombatMie h» 
yiiités les Bi^ÂiK prouviM. Or , à' ^lle^ «iurs utnbubi 
tant d'inconllancâ Jans les opoioii^-^ .I4; SOrbOiVK ^ 3^ 
fen ignorance des vrais principes ,;ic tQ^K. ^>^ce.,Riea 
nefêrôit plus curieux qu'un recueil, de Tes coniradiâion^ 
dans les condamnations fuccemveinçnt portées contre 1» 
thefedeTabSi deFrades^àE loi ouvrages. des Kou^eauit 
& detMatfOodtebf &c. . ' ' 
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^ C H A P I T R E VIL 

/7e Ç Education mqraU ^^.Cfl^me^- 

1 (çft p^v de hoïWL patriotes , peu de qtoyçns tp}^ 

ioprs 4q\^it!iblçs tpoiitqup} ? c'eft qp'pn n'élevé paiot 
esf'hpinmes poqr .êtrçi.jiifte.$ ; ç'eftqiie la morale. 
«lét^eUe, iioptne j$ .viens de le^dic^ ^lai'eft qutuni 
tiiTa d'erreurs j8Cide:contradiftions groffieres r c'cft 
qiferpoiir être, juftc, il faut êtr^ éclairé-, & qu^ott* 
«>bfëurcit dafi^ r^fànr j'ufqu^aux notions les plus^ 
elairesde la loi naturcHe, ^ ' 

' -Mais peut*on donner à la première jeuneffe des' 
idées nettes de la jfuftice ? ce que je (ais,^ c'eft qu'à 
J^aide d'un çatéchifine religieux, fi Ton .grave dans 
Ja mémoire d'un enfant les précepte^ djçl? çrpy^n,cç 
Couvent la plus ridicule, l'on peut, à l'aide d'un 
jfçratéchifme moral, y graver par conféquent lesprér 
ceptes & les principes d'une équité dont l'expérience 
journalière lui prouveront a la fois l'utilité & la 
vérité. ' ^- , . 

Pu moment où l'on diftingue le plaîfir de la dou? 
leur ; du moment où Ton a reçu & fait du mal , l'on 
fi déjà quelque notion de la juftice. Pour s'en for- 
fner les idées les gjyis , clairçs & Içs plus préçifes ^ 
ffue faire ? fe demander. 
Qu'eft-ce que l'homme ^ 

R. Un animal , dit -on , raifonnable , maïs certai- 
fiement fenfible , foible , & propre à fe multiplier. 

p. En qualité de fenfible, que doit faire l'homme? 
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H. Fuir la douletir , chercher le plaifir. G*eft à 
cette recherche , c'eft à cette fuite conftante^'ott 
donne îe nom d'amour dé foî(i% . . ' l- • 

D. En qualité d'animaji ^ibje , que doit - *û hiit 

' ■ -■ ■ -•' ■ 

R. Se réunir à d'autres hommes , foit pour fe dé* 
fendre contre les animaux ^plus forts queimyÎToit 
pour s'aflfUrer une fubfiftànce que les bétes lui dis- 
putent^ foit enfin ' pour fàrpreridrccéllesqùî lui fer* 
vent de nourriture; De-ii toutes iei $5onVei^nôa* tc- 
îatives à la çhafle & à la pêche.* " ^ •' 

Dp En qualité d'animal propre à fe reprôduîfe ,* 
qu'arrive-t-îl à l'hômmé ? ' .i-.' : 

R. Que les moyens de Ijat fufafiftance diôlîftûêiit'à 
mefure que (on ei^eçè fe multiplie. - ' -' : t/ ! • 

D. Que dôit-il faire en txjnféquenîée h- '^'•'z/ ^ 

R. Lorfque les lacs & les foretrfoflt-^pUiîes>^<le 
poifTons^ de gibier ,' il 'doit cherche^ ée'tfoâvè*kus: 
moyens de pôujryoir à fa nourriture, ' i"'::? 

D: Quels* fom;œs moyens ^'-'^ ''^ --^ >! 

R. Jls fe réduîfent à' âé\ir.^ 'Lorsque le^ eil^ôyéili 
font eniêo'rè peîr riômbr^ux % ils éle^êrft ^ Êreîliàux ; 
j& les peuples alors font p\l4fetri^l Lorfque lesTcW 
toyens fe fdiit iilfinithèrif' Imilti^îîés , & .qu^ils doi- 
vent^ d^ns' lïn mdîhdre efpace^ terrein , tronVcrdé 
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(i) Qui ye>jt. conooîjtre Içs yr^is/, principes de la mo^; 
raie , doit , comme moi > s'élever jufqu^au prrncipé de la^ 
fenfibilité plîyfique « & cRerchibr' dan^ Jes befoiiis clé là 
faim, de la foif; &c, la c^ufe qui forcé. l^s hommes' déjà 
niultipliés de cultiver la tMe'^/^ë'?êïé'ûitAt en -focfèté , & 

• 

de faire entre eux des conventions dont TobfervatioQ , 
g\i ilnfraâlon Tait les hernmes jûftës ou injuftes. 

. jj A ■ - , ^ ^ 
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^uOÎ fournir i leur nourriture ^ ils Ubourent ; & les 
piïtiples ibtft alors agriculteurs. 

D. Que iiippofe la culture peri^eâionnée de la 
î^ttt} : . 

R. Des hommes déjà rëunis en fociët^s pu bour- 
gai^ei 9 ^ 4es conveatiom faites entre eux. 
J>. Quel eft Tobjet de ces conventions ? 
.E, D'aiTurer le bœuf à .celui qui le nourrit , &cla 
récolte du champ à celui qui le dëfriche. 
' '. f)t. Qfà^ dét^i^e rhomme à ces conventions î 

R. Son intérêt & ia prévoyance. S'il étojt un ci* 
tO^Q qui pût enlever la récolte de trelui qui feme 
& laboure 5 perfonne ne laboureroit Se né fçmeroit , 
& Pannée iuivant^ ila i)Qntgade feroit expofée aux 
horreurs de la difette '6c de la famine. 

D. Que futt*ll 4e la nécei&té de la culture ? 
:oRxl(2 <iéceilKt4,d^ la propriété. 

|><Ar^3upi s'^ççde«t: les conventions ^ U pro^ 
priété i ; . ^ 

R. A celles de ma peribnne, de mes.pjei^s^ de 
ma vie.> de'm^-4i)>çftéi,'d6 ipes biens. ' 
. ,U),.l;,e^ conventions; de la propriété une fçis éta- 
blie* ) 'qu'en réfalt:e«t-il ? 

. H. £>$s pefaiçs contre <eux, qui les vibjeat , c'eAr 
kf^m % contn^ les voleurs^ les iiieuftii^r& , les fa^ 
. natiques & les tyrans. Abolit-on ces peines ? alors 
toute convention entre les hommes eft nulle. Qu'un 
d^èuxpuifle impunément attenter à la propriété des 
autres : de ipe moment , les hommes rentrent en 
état de guerre. Toute foçiété entre eux eft diObute. 
Ils doivent le fuir «comme ils fuient les lions & le$ 
tigres.. 

D. Eft-il des peinl^s établies dans les pays policés 
contre les infraAeurs du droit de propriété ? 
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R. Oui : du moin^ dans tous ceBx^ù fe* bîeni ne 
font pasi en commun *. 5 , c'cft-àrdire^ ches ^ef* 
qw tout^ les nat&ons. 

D. Qui rend ce droit de propriété fi fkâré 1 &t 
par quelle raifon^ {pms le noftide TVrr^^ itit a* 
t-on prefque par-tout fait un I>i^uw^ V . 

. R* Ceft que ht confetvaiîon de laiiropri^e tA 
Je iXei^ moral de& empifès ; c*^ft t[U*«lfe y erttrfe? 
tient la paix domefiique ^ y fait régner l'équité ; 
c'eft que les^Jiommes ne fe fon^. -r^i^blés que 
^ Rour s'aiTuner de leurs propriÀésj <;'eft ;qu€ lajuf- 
tice^qui renferme en eUe £^ule .presque toutes les 
vertus^ çonfîfte à rei^^e, à <:bac^ft. <e ^ im ap- 
partient , Te réduit par confëquent au maintien db 
ce droit de la. ^copriété » & <t^'enfin tes 'dlvérfes 
loix. n'ont jainaîs ^ét^ que le^. divo^s m^9fi(;d'affu- 
rer ce droit aux citoyens. . ^ / ; . : 

D. Mais la peiUj^è d<HtT€t)U: ^trje< .^coniplrift au 
DOixnbire^es pr(C^iét4?>:& qu'^tt^nd^ani^^rs^ar 
ee mot î . ^ .. • /^ , - ' ;/ ' . • 

R, Le 4roi< t ^ p>r epçMipl(e ^ de tendre à I^u te 
cuke que je. cfokdui deV<lir4tr§:^u4.figrlàblefc Qui^ 
conque me dépàttille. dç tt drpitV yî<Sle ma pro? 
pri^té ; & quel que ibU ion rang ^ il eft|^hiflkblë« 

D. £fl>ii des;.<^ QJt Je filrincf puHIe s^So^ofi»' a 
rétabliffement d'une' F^^giofiiiioClvelle? . ^ 
. ,R. Oui : lorfqu*elle eft into)éfaii«e4 ' • : • 
. . D*. Qu'y Ty autorife alors! 

R. La rareté pubUjtue% Il .^.^ne cettâ religion ^ 
devenue la dominante ^ «deviend^fa j>ec^S6irfltrice» Or^ 
tep^iace, cI)«K'gé .du boaheUr de^lfef (iijM ,. doit 
&'qppQrer aux progrès d'une tf^U^ religion. 

D. Mais pourquoi citçr li|. }uitice' coittine le ger* 
me de toutes les vertus ? 



/ 



$6 JDt' L^H o m VI té 

R. Ceft que du momerit où', pour aiTurer leur 
Wnheur, les hommes fe raflemblent en fociëté, il 
eft de la juftice que chacun par fà douceur , (on 
humamtë & fes vertus , coatribue autant qu'il eft 
jen IvM à la (incité de cette mêhie fociété. 

D. Je Aippofe les loix d'une nation didéés par 
réquitë ; qUfels moyens de -lés^ foire obferver i & 
d'allumer dans les âmes l'amour de la patrie ? 

R. Ces moyens font les peines infligées aux cri-^ 
mts 9 Siies récolnt^enfes décernées aux vertus. 

• Dm Quelles font les récompenfes de la vertu ? • 

• R. Les titres^, lés honneurs, Teftime publique 
& tous \^ plaifirs dont ç^ette eftîme eft repréfen- 
tative* 

D. Quelles font les peines du' crime ? 

R. Quelquefois la mort ; /ou vent la horitè com- 
pagnie du méprisç» . • > . . t 

p. Le' frtépris ^ft^îl une ' peine ? 
' R. -Our : du moins, dansc les pays --libres & bîei^ 
adminiftrés. Dans un tel pays , le fupplice du mé^ 
pris public eft cruet& redouté. II fuffit , pour con- 
tenir les Grands dans le devoir* La crainte du mé** 
pris les rend juftes , aâifs , laborieux. • 

D. La juftice deitfans dotite régir les empires ; 
elle y 4oit régner par les Idix*. Mais les loix font-? 
elles toutes de même nature/* . : : 

R, Npn : 11 «neft , pouf ainfi éke,' d'invaria- 
bles , fans lefquelles la fociété n^ peitt fubfifter ; -ou 
du moins fui^er heureufement ; telles font lesloiiip 
fondamentales de la propriété. 

D., Eft-ii quelquefois permis- de les enfreindre? 

R. Non i ti ce n'eft dans les pofitions rares , ©ù H 
5'a^t du falut de la patrie» * - 
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.D^ Qui donne alors le droit dé lés. violer? 
.': R* L'intérêt général qui ne reconnaît <|u'une loi- 
iinique & iaviolable r . . 

" Sàtus^opuU fuprema Lcx cfio. 

D. Toutes les loix doivent-elles fe taire devaaç 
ipelle-ci ? ' .;,•:: 

R. Oui r^qufi des Tuccs; armés marchent à Vien- 
ne ^ le légiilate^r ^ pc^r les aifamer, peut violer un 
moment le droit de propriété , fànçjier la récoltf 
dé fes compa(riQte5., & brûlet leufs greniers; , s'ils 
font près de Tennemi. .:-. 

D. Lesloix font'^èUe^^ faÊctiées/ qu'on ne puilTe 
îamais les réformer ? - : 

• R. On le doît.,-lorfqu'elle$ fonfe'iîpntratrcs au 
honheur du plii$:^rand nombre* ', « ^': .• 

D. Mais toute pfopoiîtion der,réfoîmiB n'eft-elle 
pas fou vent regardée dans un çttf>yen icomme .Ofte 
témérité puniffablQric: . . ^ r^ > ' % 

R. Pèn co'i9viéhSt[Gepen4A0f.v:ftJ*feP**è ^QÎt 
Igyçrité à Phomme ;. fi' la poBôfl^ffan^ de. la yé?. 
r;té eft tou>OA*foviltileî; iî tout: i^tér^flifei^. droit de 
propofer ce iqilTll «»)it .être ,ay^tag^u:!Pjîl fa cpîn^ 
pagnie; tout citoyen, par la mêitot f§ifon'» a Iç. 
droit de propoferà:fa>,natio» cf# ^'i].i©r0i*t pôuypir 
contribuer à:Ja,3féJici«é générale.; .. r *. j; . . 

-D. CepettdaofvUl-icft des p^ys .oài'on profcrit- 
la liberté de :1a; pi^effc> & jufqii'ib celte de iJenffr» 

Ké Oui : parte .qu'on i;nagmaipoiiY*ir pl^s Ésiçir > 
lement voler l'ayepgle, que. Jej^lîMvfty^nf , ôç ds^.: 
per un peuple idiet, qu^un peiiple j^Miré.. Daqîi . 
tpute grande natiort , il eft tonj^ffedo^ iîit^Fefliç(ç.t 
à. Ja mifefe pwbjique. Cfux-lèiri^uls t^\ aUj^ çît» 
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toyefis lé étdk d'avertir Tes compatriotes des ihqi- 
lieùrs âuKqaek fottYent iihc mauvaife loi lés axpdfe. 

D. Pourquoi n*eft-il point de médiant de cette 
efpece dans les fociétés èncorQ petites & naiilan- 
tes ? pourquoi les loix y iont-ellês prefque toujours 
juftei & -fagès } 

R. C'eft que les rois s'y font du confentemetit ^ 
& fiât côfifô^nt 9 pour l'utilité de tous. C'eft que 
iH citoyens 9 encore peu nom)>reux ^ ne peuvent y 
foMer des affociàtions particuMidres contre raiTo'^ 
ciâltloii générale ^ ni détacher ent(»'e leur intérêt de 
l'intérêt public. 

- D. PouTt)UoL les loix Tont^ elles alors fi religieux 
fement obfervécs } 

R. C'eft qu'alors nul citoyen n'eft plus fôrt^ue 
les loix ; c'eft que Ton bonheur eft attaché à leur 
obrervatlon 9 &: iTon malheur à' leur inftaâion 

D. Entre les diverfes Mt ^ n^^n eft'^il point aux4 
quelles on donne le nom de loixr naturelles > 

Ri Ce font celles , comnte je rai déjà dit , qui 
ciÀitétnèdt là propriété; qu'oa trouve établies chet 
prefqùe toiites les nations 6c les fociécés policées ^ 
pafce que les fociétés ne peuvent fe former qu'à 
l'aide de ces loix. -^ 
-JD. Eft-ïl ^fcott tà^aûtres loix ? - 

R. Oui , il en eft de variables f & ces loix fbnf ^ 
de déttt e^èce». Les unts variables par leur na- 
ture ( telles fym celles qiâ regarctent le commer^ 
ce 5 la difciplme militaire ^ les impôts. Sec. Elles 
pMtéhti& doivent fe changer , félon tes temps & 
les circonftances^ Les autres , immuables de leur 
nature ^ font variables ; parce qu'elles ne font point 
eneorti -pdrtééis à leur perfeâion* Ddits ce flom- 
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})re 9 je citerai les loix civiles 6c criminelles ; ceties 
qui regardent l'adininiftracîoit des finan^^ , le 
partage des biens ^ les leftaipents * S^hss ntanb» 
^es*j^ &c. 

L'imperfeâion de ces lôix eftftette uniquement 
TeiTet de la pare (Te 8c de Tindiflëreaçe des ligis« 
lateurs } 

IL D'autres cauiès y concourem ; tel eft le ù,^ 
natifme » la fupérfiîtîon & la conqii6te%* 

D. Si les Idbc établies par IHine de ces qwbAb 
font favoraUes aux frippons , que s'enfuit-vil i 

R. Qu^elIes iqnt ' protégés^ par ces mâmee 
frippons. 

D. Les verttiettx , par la raifon oontrûre , ne 
doivent-ils pas en defîrer Tsibotitioii? 

Rt Oui i^ mais lés vertueux ûm e^ p«tk nom- 
bre : ils ne font pas toujours les phis puifiants* Les 
mauvûfes loix, en eonfëquence , ne font point abo^ 
lies ^ Se peuvent rarement l^ên^* 

D. Pourquoi? 
. R. Ceft quil faut du génie p^ur fiibftitiier dk 
bonnes loix à de mauvaifes ; & qu'il faut enfukc 
du coursée pour les faine recevoir* Or , dans prei^ 
que tous les pays,' les Grands n^ont nî le génie né^ 
«eiTaire pour faire de bonnes loix ^ m h f:ourage 
fuffifant pour lés établir & braver le cri des maU 
intentionnés. Si Phomme aime à< régir les autres 
hommes; c'éft toujours avec le moins de peit»e>& 
de foin pofiîble. 

D. En fuppofant dans tm prince le defir de pef>« 
feâtonner la fcience des loix , que doit-il faire ^ 

|L* pncourager les bemmes de génie è Péeude 
de. cette fcience ^ Se les charger d'en réfbudre les 
divers problêmes. 
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D. Qu*arriveroit-il alprs ? 

R. Que les loix variables , encore impatfaîté» ^ 
cefferoient de f être y & devièn^roient invariables 
& facrées« 

D. Pourquoi facrées ? 

R. Ceft que d'excellentes lois , . néçeflairementf. 
Tœuvre de Texpérience & d'une raifon éclairée , 
ibiit Cehféeis révélées par le ciel lui-même; ç'eft 
que Tobfer vation de telles loix ' p^eut être regardée 
comme le eulte le. plus agréable à la divinité.^ & 
comme la feule vraie religion ; religion que nulle 
puiflance &C'I>ien lai-même ne peut abolir, parce 
que le mal répugne à (k nature. 

D. Les rois , à cet égard ^ n'ont-rils pas été quel- 
quefois plus puiflants que les Dieux ? 

R. Parmi lés prisses , il en eft fans doute qui ^ 
violant les droits les plus faints.de la propriété ,: ont 
attenté aux biens , à la vie y k la liberté de leurs 
fujets. Us reçurent du ciel la puifiance ^ & non kr 
droit de nuire. Ce droit ne fut conféré à perfonne. 
Peut-on croire qu'à Texemple des efprits infemailrx , 
les princes foient condamnés à tourmenter leurs fa- 
iets. Quelle ajfTreufe idée ^e ta fouveraîneté i faut-* 
il accoutumer les peuples à ne voir qu'un ennemi 
dans leur monarque y & dans le fceptre que le pott« 
voir de . nuire ? 

On fent par cette efqmfTe le degré de perfeâion 
auquel un tel catéehifme pourroit porter Téduca- 
tion du citoyen ; combien il éclaireroif les fujets & 
le monarque fur leurs devoirs refpeâifs ; & quelles 
idées faines enfin il leur donneroit de la morale. 

Réduit-on au iimple fait de la fenfibilité phyiique 
le principe fondamental de la fcience des moeurs i 
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^etteTcîence devient à portée des hommes de tout 
âge & de tout.efprit Totts peuvent en avoir la 
même idée. ' ' ' ; 

Du moment où . Fon. regarde cette {enfibilité phy-* 
iique comme le premier principe dé la morale ; 
fes maximes ce (Tént d'être contradiâoires lifes axio-^ 
mes ehchaînéii lès uns aux autres ^ âipportent la dé-^ 
monftration la plus rigoureufe ; fes principes enân 
dégagés des ténèbres d'une philofophie fpécnlâtive*, 
font clairs , & d'autant plus généralement adoptés , 
qu'ils . découvi'ent : plus (ènfiblement aùi citoyens: 
l'intérêt qu'ils ont d'être vertueux * 8. 

Quiconque s'eft élevé â ce premier principe , voit , 
fi je l'ofe dire, du preniiier GOup-d*œil tous les dé-- 
fauts d'une législation : il iàit fi la digue oppofée 
par les loix au^t paffions contraires au bien public , 
cft cATez forte pour en foutenir TefFort : iî la loi p\i^* 
nit & récompenfe dans cette jufte proportion qui 
doit néceffiter les hommes à la vertu. Il n'apperçoit 
enfin dans cet axiome tant vanté de la morale aâuelle: 

>f Ni fais pas a autrui , et qu^ tu ne voudrais pas 
qui te fût fait «. 

qu'une maxime fecondaire , doineflique , &c tou- 
jours infufîîfante pour éclairer les citoyens fur ce 
qu'ils doivent à leur patrie. Il fubftitue bientôt à cet 
axiome , qui lui déclare : 

» Le bien public , la fupréme loi «. 

axiome qui , renfermant d'une manière plus géné- 
rale & plus nette tout ce que le premier a d'u- 
nie , eft appUcable i toutes les portions différentes 
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où peut (e trouver un ciroyen ; & convient Clé- 
ment au bourgeiùs , aq juge , au miniftce , Stc. C'eft» 
a je l'ofe dire , de b hauteur d'uiî tel principe » que , 
deTceuflant ju£]u'aux c(H}v«nnoai locales qui for- 
ment le droit coutumier de ckaque peuple, chacun 
s'inftniiroît phu pattîculîÀ-einent de fefpece de lès 
engagements , de U fageOe OU de ta folie des u&> 
ges y des loîx , des coutumes de fon pays , & pour- 
roit en porter un jugement d'autant plus fain, qu'il 
a^oit plus habituellement prêtent 1 Pefprit les grands 
principes > à la balance desquels qn pefe ta {agt& & 
l'équité même des knx. 

On peut donc dedtner à la ^nefle des idées net- 
tes & faines de la morale i i t'aide d'un catëchifme 
de probité , on peut donc porter cette partie de Té- 
ducation au plus haut degré de perfêâion. Mus que 
d'obfiacies i furmont» ! 
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Intérêt dU fritte , pnmicr dbfiacU à la pcrfeSion de 
tiducatiùn moraU de F Homme* 

IN ous avons vu que Tintérét du clergé , comme 
celui de tous les corps ^^^ change ièlon les lieux ^ les 
temps & les circoaftances. Toute morale , dont les 
principes font fixe$ ,. ne fera donc jamais adoptée 
4du facerdoce* Il en veut une dont les préceptes ob^ 
curs ^ cpntradiâoires ^ & par, conféquent variables , 
ie prêtent à toutes les positions diverfès dans lef- 
quelles il peut fe trouver. 

Il faut au prêtre une morale arbitraire (i). qui fui 
|>ermette de légitimer aujourd'hui Taâion qu'il dé- 
clarera demain abominable. 

On ne trouve de bonnes inâruâions que /dans 
rhiftoire. de rhomme 9 dans celle des nations ^ de 
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(i) Point de propofitîons évidentes que les théologiens 
tie rendent problématiques. On les a vii , félon les temps 
& les circonflances , tantàc foutenir que c*eft au prince ^ 
tantàt que c*eft à la loi qu'il faut obéir. Cependant ni la 
faifôn» ni ^intérêt même du monarque «ne laiflent de 
doute fur cet objet. Suives la loi , dit Louis XII , mal* 
gré les ordres contraires que Timportunité peut quelque-* 
fois arracher au fouveràin.' 

La loi eA çenréè la voloàté réfléchie du prince. Ses 
ordres ne font réputés que la yplonté de fes miniflres fie 
jde fes favoris^ 
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leur$ Icûx t & <tes motifs qui Içs ont fait établir , tt! 
ri* eft pas dans de pareittes fources que fe dérgé per- 
ifiQt 4^ p^Uer les principes de la j,vifiic^. U fent qu'é^ 
claires par cette étude , ries peuples me(ureroienf 

J^'eilime ou le Qi^pis 4^ aux diyerfçs 9<^Lon$ fiif 
Féchelle d,é Tutililé gén^érale. Et <}uel sefpeâ alors 
auroient-ils pour les Bonzes , les Bramines & leur 
prétendue fainteté ? que feroient leurs macérations , 
feurhaire, leur aveugle obéiiTance & toutes ces 
vertus monacales qui ne contribuent en rien aU 
bonheur national ? H n'en eft pas de même des ver-* 
tus d'un citoyen , c'elt-à-dfre^ de la générôfité, de 
la vérité, de la jufttce , de la fidélité à Famitié, à 
fa parole , aux engagements pris avec la Société 
tfans laquelle on vit. De telles vertw font vraimenl: 
utiles. Âuffi nulle reflembiance entre un faintri).6c 
lin citoyen vertueux. 

' -^ Le clergé, pour qu^oit le croie utile , pfétendroît- 
il que c'eft à ks prières , que c'efl aux effets delà 
|;race que les hommes doivent leur probité (i)î 

(i) OapfiUtitrje cdigifUX fom un goy vemef nCBf arb''» 
traire;, mais non vertueux; parce que le gouvierjoçinent ^ 
en détachant Tintérêt des particuliers de Tîntérêt public , 
éteint dans rhomme Tamour de la patrie, Ilien par ijonfc- 
quent de coiufnun entre la r^igion & la yenu. 

(i) Qu'on quadruple les prêtres dans, une province, & 
les maréchaulfés dans l'autre , quelle fera la moins infcftée. 
de voleurs } ce ne fera pas celle qu'on garnira de prêtres* 
Dix millions de dépenfe par an en cavaliers contiendront 
par conféquentplus^de frippoiis & de fcélérats que cent 
cinquante millions par an en prêtres. Quelle épargne à 
faire pour une nation ! Quel compa!>nie multipliée dé 
brigands auiE à charge à l'état que tout iia^dergé^ 
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L^cxpërience prouve que la jïrobité de rhoitiitte cft 
Toéuvre de fôn éducation ; que le peuple eu ce qud 
le fait la fageiTe de Tes loix ; que l'Italie moderne a 
plus dé foi ôc moins de vertus que Tancienne ; ôc 
<lu 'enfin c'eft toujours au vice de radminiftratiott 
qu'on doit .rapporter les vices des particuliers* , 

C'eft à 1 aide d'uri catéchifmc moral , c'eft en f 

iappellant à là mémoire des hommes & les motifs 

de leur réunion en fodété , & leurs conventions 

£mples & primitives , qu'on pourroit leur donner' 

des idées nettes de l'équité. Mais plus ce catéchifitlô 

feront ^laif , plus la publication en féroit défendue. 

Ce cattéchifo^e fuppoferoit pour inftituteurs de la jeu- 

iieiSTe des honirïles inftruits dlns la connoifTance du 

uirpit .h^iturel , du droit des gens & des principale^ 

lùix dé chaque empire. De tels hommes tranfpor^ 

téroieqt bientôt à la puiiTançe temporelle là véné-* 

, ration conçue pour là fpirituelle. Les prêtres s*op« 

^jCefoot toujours à la publication d'un tel ouvra'* 

. gfs ; .& l^urs criminelles oppofition$> trouveront eu** 

core d«s approbateurs* 

Lanécéflité feule peut triompbér de. fes intrigues.^ 
t>eat Opéret un changement defirable; mais inexé-> 
eutaUe fans la faveur , la proteâion 6c le concours 
4es gottvernfi^entSi 
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CHAPITRE IX. 



Imperfection de la plupart des Gouverneiherits yfecojïd 
obftacle à la perfeBion de t éducation morale de 
t Homme- 
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ne mauV'aîfe forme de gouvemeiîiçnt cft celfe 
où les intérêts des citoyens font divifés & contrait 
res; où h loi ne les force point également de con- 
courir au bîetr génétaL II eft donc peu de bons gou*- 
vernements. Dans les mauvais , quelles font les ac- 
' tion^ auxquelles on dotîrte le nom dé vertueufe? 
Seroit-cè aux aôions conformes à Tintér^t du plus 
grand nontbre ? Ces aâlons y font fouvent déclarées^ 
criminelles par les édits des pmiïants &r les mœuts 
" du fiecle. Or quels préceptes honnêtes eti ces pays^ 
donner aux citoyens , & quel moyen de les graver 
profondément dans leur mémoire? 

Je Tai déjà dit, Thomme reçoit dfeux éducations: 
celle de Kenrfartce; elle eft donnée par tes maîtres: 
celle de l'adolefcence ; elle eft donnée par la forme 
du gouvernement où Ton vit, & les mœurs de /a- 
Bation, Les préceptes de ces deux patties de ^édl^• 
cation font-ils contradiâoires , ceux de la première 
font nuls. 

Ai -je dès Tenfànce infpiré à mon fils l'amour de 
h patrie ? L'ai - je forcé d^attachier fon bonheur à la^ 
pratique des aftions vertueufes, c'eft- à-dire, à des 
a»âions utiles au plus g^rand nombre } Si ce fiis , à £i 
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«première entrée dans le monde y voit les patriotes 
languir dans le mépris , la mifere & Toppreflion; 
Vil apprend que ^ .haïs des . Grands & des riches^ leST 
hommes vertueux tarés à la ville ^. font encore banr 
nis delà cour, ç'^ft-à-dire,'de.la fource des grâces, 
des honneurs & des richeiTes ( qui ians contredit 
/ont des biens réels ) , il y a cent à parier contre un 
«que mon fils ne verra dans moi qu'un radoteur âb- 
iiirde ,\qu'un fanatique auilere, qu'il méprifefa ma 
perfonhe , que fon mépris pour moi rçfléchifa fur 
mes maximes 9 & qu'U $'ab3,ndonnera à tous les vices 
sque fîfvorifent la forme du gouvernement & les 
jnœurs de fes compatriotes* 

Qufau contraire , les préceptes donnés à fon en- 
fance lui (oient rappelles dans PadolcfcenceV & q^^a 
fon entrée dans le monde, un jeune homme jr voie 
les maximes .de fes maîtres honorées dé Tapproba^ 
fio'n publique ; plein d,e reipéft pour ces maximes^ 
elles deviendront la règle de fa conduite; il. fera 
vertueux* 

En Tfurquîe^ toujours en crainte, toujours expofé 
à la violence , un citoyen peut • il aimer la vertu ôc 
la patrie ? S*îl éfl: uns céiTc obligé de repèuffer la 
force par la force pour affurer foh bonheur ; peu liii 
importe'd'.étré jufte; il lui fuffit d*être fort. Or dans 
un gouvernement arbitraire., quel eft le lort ?Celuî 
qui pVàît aux defpotes & aux fous-defpotes. téur fa- 
veur eft une puiffance. Pour 1 obtenir , rien né cpûte. 
L'acquiert-on par la bafleijTe , le menfonge & IW 
jufticefOn eft bas, meiîWur &. injufte. L*homme 
franc & loyal , déplacé dans .un tel gouvernement , 
y ferôit einpalé avant la fin de Tannée. S'il n*eft 
point 4*homme qui ne redoute la douleur & la mort^^ 



jS D É t; H ô m:m e* ' 

tout fcëîërat peut toujours çn' ce pzyi faÛïÛ6t là 
conduite h plus infâme. 

Dés beroihs mutuels ont forcé lés Hommes à fe 
réunir en fociétéJ yils ont fondé des vflles', c^eft 
qu'ils ont trouvé plus d'avantage à fe riaflemblêr qu*à" 
s'ifoler. Le defîr du bonheur a donc été le feul prin- 
cipe de leur union* Or ce même moiit doit forcer 
de fe livrer au vice, lor(que, par la forme du çou* 
vernement , les rîchefles , les honneurs, & là féli* 
cité en font les récompenfes. 

Quelque înfenfible qu'on foît à fambiir <4es ri*- 
cheffes & des grandeurs , il faut , dans tout pays où 
la loi impuiiTante ne peut efHcacement protéger le 
foible contre le fort ,. où Ton né voit que, des ôp- 
prcffeurs & dés opprimés , des bourreaux & des 
pendus, que l'on recherche les richeffes Se les pla* 
CCS , finori comme un moyen de faire des injumcés^ 
3u moins comme uil moyen dé ie fôu^râire à I^op« 
preffion. 

Mais il cft des gouvernements arbitraires où Toii 
prodigue encore des éloges à la modération des fa« 
ces &, des héros anciens ; où Ton vante léiir défin- 
téreflement^ l'élévation & la magnanimité de leur 
iame. $o}t: mais ces vertus y font paflfées de mode; 
la louange des hommes magnanimes éfï dans la 
la bouche de tous & dans le coeur d*auçuri. Per*- 
ip.ntié n'efi dans f^r çphduite la dupe de pareils 
Cloges, . 

A quQÎ fe rédùîfent dans un gouvernement def^ 
potique Tes confeils d^un père à fon nls, .à cette 
phr^fe effrayante;» Mon $ls , fois bas, rampant , 
M fa^s vertus y fans yiçes , fans talents , fans carac^ 

P^ tere. Soîs cç que h cour y wt que tu Ms ^ & cha* 
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» que inftant de la vie fouviens-toi que tu es ef- 
>r clave ^^ . ' ' . Z'r 

Je veux qu'un Lacédémonien eût , du temps de 
Xerxès j été rSbmmé inffituteur d*un feignêW P^rfan. 
Que fût-il arrivé ? qu'élevé dans les principes du 
{Abriôtifnie & tPuné frngitliaé auftenr ^ le jeuhe hom^ 
mè odiew' à ?ft$ eQîhipatrio^' ^ ét^t « par ùl pfçbîfé 
mâle & courageufe ^ mis des obilacles à fa fortu* 
ne. » O Grec , trop durement vertueux , fe fut 
>> alors écrié le père , qu'as-tu fait de mon fils 1 tST 
n i as perdu. Je deGirois en lui cette inédîo'crit'é «Pèfr 
n prit, cfes vertus intiUéS 8c fîeiîblei ïuxqiiclîëi' 
♦> on donné en ^fé lés noittVcfe fà^effé, nf^YU'y' 
ff dfe conduire , d*ufage du mdndé^ &c, Céfotlt iè' 
>>' Beaux noms, '^irâs-iù, fôûîlèfcjUéU làPèrfe dl^'J 
9f guMe tes vîtes accrédités dafts Ton gouvertiemént; ' 
>» Soit. J*é voulbis le Jbonïiènr ècîa f6rturi<2 dèiricirt,; 
» fils. Sort indigence , ôii fl ricHéfte ; fa vie Où ifât 
» mort dépend du prince : tu fe ikis : Il falloît dôtîè^ 
H ëri te uri iîiiuflifari idrbît ; & ku n'en as lait, 
f> qu'un ii(^r«< 8^ ûH hdihme Vêrtùfeut it. Tèï eût 
été le difckfr^ du père. Qu'y fépohd'ré ? Quèlfe jiliis 
granàe foHé élifleht ajouté les prudents du paysj <(uè 
dé ^ôririiei' l'édiltâtiori Konhétë & magnanime i 
l'homme deftîhé par la forme du gbuvernertieiit' à 
n'ètrë qU'ùVi côurllfâti vît & un fcélérât obfcùri . '/ 
'W s'érifiîie 4bnc qu^ën toué pays où la vértu'éïl 
odlétifd à}x0Mi, il éft également inutile &^ fbii 
de {Prétendre à là fôriiiàtibh de citoyens kohnétéi. 
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C H A PI T R EX. 

Toute réforme importante dans la partie W0raU ék 
teduauion en fuppofe une dansUshix & Ui 

forme du gouverttement* 

- " ■ ■ ■ • « 

ropofe-t-on dans un goùvernemem vicieux un ^ 
bon plan d'éducation ? Les préceptes de cette édu- 
cation nouvelle fpnt-jU.çn contradi^on avec les 
moeurs & le gouvernement ? Ils font toujours ré- ^ 
put& mauvais. En quel moment férôit -il adopté ? 
Lorfqu'un peuple éprouve de grands malheurs , de,^ 
grandes calamités 5f & qu'un concours îieurcux & 
fingulier de circonftances fait fentir au prince la ^ 
niceflité d'une réforme. 

i Quelques hommes illuftres ont jette de grandes 
lumières fur ce fujet ; & l'éducation eft toujours la 
ip^ipe* Pourquoi } C'çft qu'il fuffit <J'êtje. éclairé, 
ppur concevoir un bon plan d'inftruÔion ; & qu'il 
faut être puiflfant pour l'établir. Qy^on ne s'étonne 
donc pas fi dans ce genre les meilleurs ouvrages . 
n'ont^ point encore opéré de changement feniible* 
Mais ws ouvrages doivent^ils^ en conféquence, 
être regardés comme inutiles } Non : ils ont réelle*- 
ment avancé la fcience de l'éducation. Un mécha* 
nicien invente une machine nouvelle; en a*t-il 
calculé les effets & prouvé l'utilité ? La fcience eft 
perfeâionnée. La machine n'eft point faite : elle 
n'eft encore d'aucun avantage au public ; mais elle 
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ttt découverte. li ne ^agit que ée trouver le riche 
qui la faffe coaftruire ; & tôt ou tard ce riche fa' 

trouve; :.•....'. .. , ; ; . 

-'Qu^une îdëe fi fiatteufe encofuragpe les pbilofo*' 
|d*esàrëtude delafcience de Féducation. S*ileft. 
une recherche digne d'un citoyen Vertueux , c'eft* 
celle des vérités dont la connoiflance peut être un 
fOÛr fi utile à-Fhumanité. Quel efpoir confolant dans 
ies travaux que celui du bonheur de la poftéritéK 
Les découvertes; en ce genre font comme autant 
àt germes, quî'i 'dépofés dans les bons efprits , ti'àt- 
teffîdent qu'un^ qr^ement qui les ...féconde; Çc tôt 
ou tard cet évinpment arrive. ... 

. L^univers moral eft aux yeux du fiupîde dans un . 
ét^ qonftant'de repos & d'immp'biUté. Il croit que. 
tout a ^té, eft,,.8f feira comjne/Jl cft. Dans le 
piaiTé & revenir-, il ne voit jf^msiis que le préfent. 
Il n'en ejl pas .:ainfi de Thorame éclairé. Le monde 
moral lui préfente le fpeftacle toujours varié d'une 
ré^S^^fiôr j55¥péra^e. L•uni1^e^rfôUj^ en mou-"* 
«vemem lui .paçoît Mtçii d^ fe f epfoduim fans cefife 
fous des formes no-uvelles , jufqu'à J'épuifement to- 
tal ,<]e teuteS'Jes* combinaifons , juiqu'à ce que Xov^- 
à^'<m petit î^rre*^ ait été, & que* rimaginable ait 

; Lé' pliilôfopliè afj^pefçoit doTÎc dans un plus ou 
moins grand Ibîntaitî le moment où la puiflTancè^ 
a'^ôptçra le plan d'inftruâion prëfénté par la fageffe. 
Qu'excité par cet ëfpoir, le philofophe s'occupe 
d'avance à fapper Içs préjugés qui s'oppofent à Tcxé- 

c^tion de ce plan. ,.;... 

. y eut-on s'élever up magnifique monument? il 
faut', gy^jit d'^: jpttçr jes fonfiemoits , (4rç çbw„ 



de \à place ^ abattre les inadire» <^i la eouvfénfi 
en. enlever les' dëcoœbresr. Tçl éft Foovrage de' )a 
philofophie. Qu'on ne Taccufe plus de rien édi- 
fier (i). C'eft eHe qui maintenant ftUbftttuîe une ifio- 
râle cbirey âdnb &c puifée dans: le» befoins vàêmé 
de Phonmiey à cette morale obfciire^ môngrcaie 
Se fanatique , fléau de ^univers préfentV&c paffëv C!éft 
à elie (ju^oti doit cet uni^u^ &' ^premier aBiionit de 
li môfale : 



' i-» 



>> Qi;^ /f bonheur puilic foie la fuprêmc loi <^- 

Peu de gbu^éVnéiïieriti fani d'oittV (fe côndùiféHè 
par cette maxime : mais ddîl! - iîH' éir irtiputéf là' 
faute aux phiWfolJftes ? ce ftréî! llèùr ïairé un cA- 
mè de leur impUiffàhcé.- Quaftd 'Pàrcfiitède a âo\*i^'' 
rfi? ïé plan , le dévïi & li c6i^ -^n palais j il i' 
rempli fa râcKé : c'êft S Tëtat d^âchèter le terréiiif ' 
& de fbùrhif \t% frinds nëccflaires ^ fa conftruflSon; 



ri»iW*«««* _ 



-(t)On â iTif lôffg-tiftips dèâ phitofoph^^i'ils ditftii- 
foient tout , qu'ils h*édifioient rien : que (ignifie ce reproi^ : 
cbe i Ces Hercules modernes n'enflent - ils étouffa qiie 
des erreurs raohâruêuiês« ils euflehç çitpofe bien mérité 
de l'humanité, L'accufation portée contre eux à cet égard , 
eflTeffet du kefoin' qu'en, général les hommes ont de ctoae^ 
foit des vérités^ foit des menfonges. C'eft dans la pre*' 
mîere jeunefle qu'on leur fait contraâer ce befoin « qui 
dévient enfuite en eux une faculté toujours avide de pâ-^ 
lure. Un philorophé brife-t-il une erreur ; on eft tou^ 
jôars prêt à lui dire : par quelle àuire la rèmplacerez- 
vous ? Il me femble entendre un malade demander à fon 
iriédecîn : Monfieur , lorfque vous m*aurez guéri de ma - 
tetre i quelle aut^e- ihcommfodité y TubAitùérèz-TOtis ? 
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L*arcliiteôe de l'édifice moral , c'eft le philofophe. 
Le plan eft fait. Qu'on levé \éi OlîftàcIéS (ju'Une. 
AuptHIté religieufe ou tyrannique met aux progrès 
de la motale ^ -ç'eft alofs qu'en IJourft fe flatter 'de 
porter la fcience de l'ëducation au àegré de perfec 
tton dottt étiê âït fufteptibté. 
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C H A P I T R E XL 

! 

De tinftruSion^ aprïs qt^on aurait ieyéUs akfiaclfS 
qui soppofuu À fts pfogrhs^. 

JLi es honneurs & les rëcompenfes foat-îls en u8 
pays toujours décernés au mérite ? l'intérêt particu- 
lier y eft-il toujours lié à l'intérêt public /" l'édu- 
cation morale eft néceflairement excellentie ^ & les 
citoyens nécefTairement vertueux. 

L'homme , ^,& l'expérience^ Je prouve ) eft de 
£i naturje imitateur & finge. Vit-il au milieu de ci- 
toyens honnêtes ? il le devient , lorfque les précep»' 
tts des maîtres ne font point contredits par les 
jnœurs nationales ; lorfque les maximes & les exem- 
ples concourent également à allumer dans un hom- 
me le defir des talents & des vertus; lorfque nos 
concitoyens ont le vice en horreur , & l'ignorance eu 
mépris ; on n'eft ni fot , ni méchant. L'idée de 
mérite s*affocie dans notre mémoire à l'idée du bon- 
heur ; & l'amour de notre félicité nous néceffite i 
l'amour de la vertu. 

Que je voie les honneurs accumulés fur ceux 
qui fe font rendus utiles ï la patrie ; que je ne ren- 
contre par-tout que des citoyens fenfés , & n'enten-. 
-de que des difcours honnêtes ; j'apprendrai , ii je 
l'ofe dire , la vertu , comme on apprend fa propre 
•langue 9 fans s'en appercevoir. 

£a tout pays ^ £ V^n en excepta le fort , le 
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inéchant eft celui que les loîx Se riiiftruâion ren-f 
âent tel * 9. - 

J'ai nfiontré que PexeeUetiA <ïe . l'éducation mo-^ 
raie dépend de Texcellence du gouvernement. J'enf 
puis dire autant de l'éducation phyfique. Dans toute 
fage çonftitution' , Ton fe propofe de former non- 
feulentent des citoyens vertueux , mais encore des 
citoyens forts Se robuftes. De tels hommes font 
te plus heureuT^ , & plus propres aux divers emr 

' |ilois auxquels Hmérét de la république les appelle* 
Tout gouvernement éclairé rétablira donc les exer- 
cices de la gymnaftique. 

Quant à l'éducation , qui confifte à créer des honn^ 
ines illuftres dans les arts & les fciences; il eft évH 
jdent que fa perfeÀion dépend encore de la fageflè 
du légistateuTé A-t-il affranchi les inftituteurs du re(- 
peâ fuperftitieux confervé pour les anciens ufages*; 
laîffe-t-il un libre eflbr à leur génie ; les force- t-il, 
par Tefpoir des récompenfes, de perfectionner , &c 
les méthodes d'mftruâion ^ 10 , & le reflbrt de Té- 

• mulation ? Il eft impoffible qu'encouragés par cet 
efpoir, des miiîtres mftruits & dans l'habitude de 

manier l'efprit de leurs élevés y ne parviennent bien- 
tôt à donner à cette partie ^ déjà ta plus avancée 
de rinftruâion ^ tout le degré de perfeâion dont 

' elle eft fufceptible, 

La bonne ou mauvaife éducation eft prefque en 
entier l'œuvre des lotx. Mais , dira-t^on , que de lu- 
mières pour les faire bonnes ! moins qu'on ne penfe* 
Il fuffit pour cet effet , que le miniftere ait intérêt 6c 
le defir de les hire telles. Suppofons d'aillçurs qu'il 
manque de connoiffances ; tous les citoyens éclairés 
& vertueux viendront à foa fecours* Les bonnes 
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' l(Mx feront faites , & les ohfiacles qui s*oppoCtût inM 
progrès de rinftruâion feront levésé 

Mais ce qui fans doute eft facile dans des ibcîét^s 
:foibles, naiifantes, & dont les intérêts font encore* 
4>eu compliqua, eft- il poflibleidahs des focîétes n-* 
cbes 9 puisâmes & iiombrettfes ? Comment y jcois- 
tenir l'amour iUiniTié des hontmfs pour le pouvoir .1^ 
Comment y prévenir les projets des ambitieux ligués 
pour s'aflTervir leurs compatriote^ -^ Comment ei^Ui 
s'oppofer toujours efÉcacement à Pélévation ift cef 
-pouvoir coloflfai & deipotique y qui, fondé fttf Id 
mépris des talents & de la vertu » fait Un^uir les 
-peuples datis l'inertie , la crainte & la mifere i 

Dans de trop vafies empires il n'eft peut -» ^t 
4|u*un moyen de réfoudre d'une manière duraUcrbi 
'double problème d'une excellente législation y &C 
é\mt parfaite éducation. C'eft ^ comme je l'ai d^à 
dit , de fubdiviiier ces mêmes empires en un cer|a{n 
nombre de républiques fédérativès , que leur peti* 
teSt défende 4le l'ambition de leurs concitoyens , ^ 
leur confédération, de Pambitioades peuples voîfij»* 

)e ne m'étendrai pas davantage fur cette queftiop« 
Ce que je me Aiis propofé dans cette Seôiori , c^t& 
de donner des idées nettes & Amples de l'éducattûn 
phyfique & morale ; de déterminer les diverfes inf*- 
truâions qu'on doit à l'homme , au citoyen ^ & 9U 
citoyen de telle profeffion ; de défigner les réÇoimes 
à faire dans les gouvernements ; d^ndiquer 'les obf' 
tacles qui s'oppoient m^ntenant aux progrès de là 
£:ience de la morale , & ^e montrer enfin que ces 
obftacles levés , l'on auroit pceâpie en entier néfohl 
le problème d\me excelleme éducation. 

h iimFai ce chapitre pajr cette xii^ièrvatioQ^ c'eft 
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;^e pour jetter plus de lumières fur un fujet fi im- 
portant, il falloit connoître Phommej déterminer 
retendue des facultés de fbn efprit ; monter les 

•t^ffotts qui le meuvent ; la manière dont ces r&fCotts 
font mis en aâion ; &' faire enfin entrevoir au lé- 
gislateur de nouveaux moyens de perfeâionner le 
grand œuvre des lôix. Ai-je fur ces objets divers 
révélé aux hommes quelques vérités neuves & uti- 
les ; j'ai rempK ma tâche ; j*ai droit à leur eftiiiie 
& à leur reconnoifianceé 

Entre une infinité de queftions traitées dans cet 

' ouvrage , une des plus importantes étoit de (avoir 
fi le génie, les vertus & les talents auxquels les 
nations doivent leur grandeur &. leur fçlicité, étoienf 
Un effet de la différence des nourritures , des tem- 
péraments, & enfin des organes des cinq fens, (uf 

' lefqueis l'excellence des loix & de l^^dminiftration 
ii'a nulle influence; ou fi ce même génie , ces mê- 

"ihes veirus & ces marnes talents étoient l'efTet dé 

'l'éducation , fur laquelle les loix & la forme du gou- 
vernement peuvent tout* 

Si j*ai prouvé la vérité de cette dernière aflTer- 

' fîon , il faut convenir que le bonheur des nations 
eft entre leurs mains ; qu*il eft entièrement dépen- 
dant. de rintérêc plus ou moins vif qu'elles mettront 
k pçrfeâionner la fçience de réducadon* 






/•Il 



'4* De t* H o M M «; 

. -• : • 

CONCLUSION- GÉNÉRALE 

JLi'Èfprit n*éft que-l^aflfemblage de noi idées. Nos 
idées , dit Locke ^ nous viennent par les fens , & 
de ce principe , comme des miens , l^on peut con- 
clure que l'efprit n'efl en nous qu'une acquifition* Le 
regarder comme un pur don de la nature , comme 
l'effet d'une organifation finguliere, fans pouvob: 
nommer l'organe qui le produit , c'eft rappelfer en 
philofophie les qualités occultes ; c^efl croire fans 
preuve , c*eft un jugement hafardc. 

L'expérience & l'hifioire nous apprennent ^ale<^ 
ment que refprit eft indépendant de la plus OU 
moins grande finefle des iêns ; que les hommes de 
conititutibn différente font fufdeptibles des mêmes 
paflions & des mêmes idées* Les principes oe Locke y 
loin de contredire cette opinion ^ la confirment ; ils 
prouvent que l'éducation nous fcût ce que nous (ôm* 
mes : que les hommes ont entre eux d'autant plus 
de refTemblanCe que leurs inftrud^ions font plus les 
mêmes ; qu'en conféquence TÂlIemand refTemble 
plus au François qu'à l'Âfiatique, & plus à l'Al- 
lemand q[u*au François ; qu'enfin (î refprït des hom- 
mes efl très-difFérent , c'efl que l'éducation n'cft la 
même pour aucun. 

Tels font les faits d'après lefquels }'ai compofé 

cet ouvrage. Je le préfente avec d'autant plus de 

confiance au public , que l'analogie de mes princi- 

, pes avec ceux de Locke m'afltire de leur vérité. 

Si 
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Si je voulois me ménager la prdteftioh des théolo* 
giens , j^ajouterois que ces mêmes principes Tant les 
plus tonfortftes aux idées qu'Uii chrétien doit fe for^* 
mer de la juftice de DieU; 

En efiet ^ fi Tefprit ^ le câraâere & les pàilions 
des hommes dépiendoient de Tinégale perfeâion de~ 
leurs organes ; & que chaque individu fut une ma*' 
chine différente ^ comment h juflicë du ciel ^ ou 
même celle de la terre exigeroit-elle lés mêmes 
effets de machineis diiTemblables ? Dieu peùt-il don- 
ner à tous la même loi , fans leur accorder à tous 
les mêmes moyens de la pratiquer ? Si la probité 
fine .& délicate eft de précepte ; & fi c^ette efpecé 
de probité fiippofe foUvent de grandes lumières^ il 
faut donc que tous les hommes communément bien 
organifés foient doués par la divinité d'une égalé 
aptitude à refprit* 

Qu'on n'imagine cependant pas qiie ]é veuille 
foutenir^par des arguments théologtques la vérité 
de mes principes. Je ne dénonce point aux fanati^ 
ques. ceux dont les opinions fur cet objet font dif- 
férentes des mieilnes. Les combattre aveo d'autres 
armes que celles du râifonnement, c'eft bleflCerpàr 
derrière l'ennemi qu'on n*ofe regarder en face. L'ex-» 
périence Se la raifon font les feuls juges de mes 
principes. Là vérité en fût -elle démontrée, je n'ert 
conclurois pas que ces principes duffent être im-« 
médiatemeilt & univer^llement adoptés^ C'éft tou^* 
jours avec lenteur que la vérité (e propage. Le Hon-« 
grois croit aux Vampires long- temps après qu'on lui 
en a démontré la non-exiftence< L'ancienneté d!une 
erreur la rend long-temps refpeâable* Je ne me flattef 
donc pas de voir les hommes ordinaires abandoil^ 

Tomi K Û . 
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ner pour mes opinions celles dans lefquelîes ris ont 
été ëtevës & nourris. 

Que de gens iméî'ieurement convaincus de h 
fauffeté d'un principe , le foutienncnt , parce qu*il efl: 
généralement cru , parce qu'ils ne veulent point lut- 
ter contre l'opinion publique ! il eft peu d'amateurs 
(inceres de la vérité , peu de gens (pxi s'occupent 
vivement de fa recherche & la faifîffent , lorfqu'on^ 
la leur préfente. Pour ofer s'en déclarer l'apôtre , if 
faut avoir" concentré tout {un bonhéui' dans fà po^ 
feffion. 

D'ailleurs , à quels hommes eft-il réfer vé de feny 
tir d'abord la vérité d'une opinion nouvelle ? Au pe^ 
tit nombre de jeunes gens qui , n*ayant à leur enr- 
trée dans le monde , aucune idée arrêtée ^ choifif- 
fent la plus raifonnable* C'eft pour eux & la pofté- 
rite que le phiFôfophe écrit. Le philofophe feul ap- 
p^rçoit dans ^a perfpeâive de Tavenir le moment 
où l'opinion vraie , niais finguliere & peu connue y. 
doit devenir l'opinion générale & commune. Qui: 
ne fait pas jouir d'avance des éloges de la poftérité^ 
& deiire impatiemment la gfoire du moment , doit 
s'abftenir de la recherche de la vérité j elle ne s'of^ 
frira point à fcs yeux» 

Importance & itmdut du principe de la fcnfibilité 

phyfiquc. 

Qu'eft-ce qu*une fcience ? Un enchaînement de 
propofitions , qui toutes fe rapportent à un principe 
général & premier. La morale eft-elle une fcience? 
Oui ; fî dans la fenfibilité pbyfique j 'ai découvert le 
principe unique dont tous les préceptes de la mo- 
xale foient des conféquences néceïTaires. Une pteuf- • 
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ve ëvidcnte de la vérité de ce principe, c'eft qu'il 
explique toutes les manières d'être des hommes ^ 
qu'il ^dévoile les caufes deJeur efprit, de leur fot- 
tife , de leur haine , de leur amour , de leurs er- 
reurs & de leurs contradi^ions. Ce principe doit 
être d'autarît plus facilement & univerfcllement 
adopté , que rexîftcncc de la fenfibilité phyfique eft 
lin fait avoué de tous, que l'idée en eft claire, 
la notion diftinâe , l'expreffion nette , & qu'enfin 
nulle erreur né peut fe mêler à la fimplicité d'un 
tel axiome. 

La fenfibilité phyfique femble être donnée aux 
hommes comme un ange tutélaire chargé de veil- 
ler fans ceffe à leur confervation. Qu'ils foient heu- 
reux ; voilà peut-être le feul vœu de la nature Se 
le feul vrai principe de la morale. Les loix font- 
elles bonnes ? L'intérêt particulier ne fera jamais 
deftruâif de l'intérêt général. Chacun s'occupera 
de fa félicité ;. chacun fera fortuné & jufte; parce 
que chacun fentira que fon bonheur dépend de ce- 
lui Je fon voifin. 

' Dans les fociétés nombrcufes où les loix font en- 
core imparfaites , fi le fcélérat , le fanatique 5c le 
tyran l'oublient , que la mort frappe le fcélérat , le 
fanatique & le tyran, ^&: tout ennemi du bien 
public. 

Douleur & plaifir font les liens par lefquels on 
peut toujours «mir l'intérêt perfonnel à l'intérêt na- 
tiofiaK L'un & fautre prennent leur fource dans 
la fenfibilité phyfique. Les Iciences de la morale 6c 
de la légiflation ne peuvent donc être que les dé- 
duâions de ce principe fimple. Je puis même ajou- 
ter que fon développement s'étend jufau*aux diver- 

D 2 
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(ts règles des arts d'agréments dont Tobjet ^ cottH 
me je l'ai déjà dit , eft d'exciter en nous des fen-* 
fatiôns. Plus elles font vives * 1 1 ^ plus l'ouvrage 
qui les produit paroît beau & fublime. 

La fèniibilité^phyfique eft l'homme lui'-mâme & 
le principe de tout ce qu'il eft. Au^ fes connoif* 
Tances n'atteignent-elles jamais au*delà de Tes fens. 
Tout ce qui ne leur eft pas fournis eft ina<^ceffible à 
fon efprit. 

Les fcholaffiques cependant prétendent , fans ce 
fecours, percer dans les royaumes intelleâuels* 
Mais ces orgueilleux Syfiphes roulent une pierre qui 
retombe fans ceffe fur eux. Quel eft le produit de 
leurs vaines décbmations & de lews éternelles dii^ 
putes ? Qu'apperçoit-on dans leursâmmenfes volu- 
mes ? Un déluge de mot^ étendu fiir un défert 
d'idées. 

A quoi fe réduit la feience de l'homme ? A deux 
fortes de connoiflances. 

L'une eft celle des rapports que les objets on€ 
avec lui. 

L'autre eft celle des rapports des objets entre eux» 

Or, qu'eft-ce que ces deux fortes de connoiftan- 
ces , ftnon deux développements divers de la ièn-- 
fîbilité phyfique (i) ? 

Mes concitoyens pourront , d'après cet ouvrage ^ 
voir mieux & plus loin que moi. Je leur ai montrée 



(i) Si Ton regarde le principe de la fenfibilhé phyfiqne 
comme deftruôif de k doâriae cnfeîgnée fur l'ame , roif 
ie trompe. Si je fuis feafifale » c'eft que j*ai une ame , un 
principe de vie & de fentiment, auquel on peut toujours 
donner le nom qu'on veut^ 
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le principe duquel ils peuvent déduire les loix pro- 
pres à faire leur bonheur. Si fa nouveauté les éton- 
né , & s'ils doutent de fa vérité ; qu'ils effaient de 
lui en fiibftituer un dont Texiftence foit auffi uni- 
verfellement reconnue , dont ils aient une idée auffi 
claire , dont ils puifTent tirer un aufli grand nombre 
de conféquences* S'il n'en eft point de tel ; qu'ils 
regardent donc la fenfibilité phyfîque comme la 
feule pierre de touche à laquelle on éprouvera dé- 
formais la vérité ou la fauifeté de chaque propofi- 
tion nouvelle de morale & de politique. Toute pro*- 
pofition fera réputée faufle , lorfqu'on ne pourra la 
déduire de cet axiome. L'erreur eft la feule matière 
hétérogène à la vérité. Au refte^ je ne fuis point 
légiflateur , & j'occupe peu de place dans cet uni- 
vers. Ce que je pouvois en faveur de mes conci- 
toyens , c'étoit de configner dans un ouvrage Tu- 
nique principe de leurs connoiiTances. Je n'ai fans 
doute rien avancé dans ce livre de contraire à la 
vraie religion. Mais j'ai foutenu la nécéffité de la 
tolérance. J*ai fait feqtir les dangers auxquels la trop 
grande puiffance du prêtre expofe également & les 
princes & les nations, J'ai montré la barrière qu'on 
peut ojpppfer à fon ambition : je fuis donc à fes 
yeux un impie. Le ferai- je à ceux du public? 

DêS dccufations de matiriallfmc &{t impiété j & de 

leur abfurditéf 

L^on peut , à Paris & à Lisbonne , redouter la 
haine théologique. Mais il eft des pays où cette 
haine eft impuiflante 9 où le reproche d'impiété n'eft 
jAus de mode 9 où toute accufation de cette efpece 
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devenue ridicule eft regardée comme rexpreffion 
vague de la fureur &c de la ftupidité monacale. 

D'ailleurs , quelle impiété me reprocher ? Je n'ai 
dans aucun endroit de cet ouvrage nié la Trinité 9 
la divinité de Jéfus y l'immortalité de Tame , la ré- 
furreâion des morts , ni même aucun article du 
Credo papifie : je n'ai donc point attaqué la religion. 

Mais les Jéfuites ont accufé les janféniftes de ma* 
térialifme. Ils pourront donc auifi m'en accufer. Soit, 
Je me contenterai de leur répondre qu'ils n'ont 
4)oint d'idées complettes de la matière ; qu'ils ne 
connoiffent que des corps ; que le mot de maié^ 
rlalifte eft auffi obfcur pour eux que pour moi ; 
que nous fommes à cet égard également ignorants ^ 
mais qu'ils font plus fanatiques» 

Tout livre çonféquent eft en horreur aux théo- 
logiens* 

>> La raifon à leurs yeux nejl jamais catholique i<. 

• 

Ennemis nés de tout ouvrage Vaifonnable , peut* 
(Stre anathématiferont-ils celui-ci. Cependant je n'y 
dis d'eux que le mal abfolument indifpen&ble. J'au- 
rois pu m'écrier avec St, Jérôme ^ que l'églife eft la 
proftituie de Babylone* Je ne l'ai point fait, Lorfqie 
j'ai pris parti conti-e les prêtres ; c'eft en faveur des 
peuples & des fouveraîns. Lorfque j'ai plaidé la caufe 
de la tolérance ; c'eft pour leur épargner de nou** 
veaux forfaits. 

Si tout moyen d'acquérir du pouvoir paroît lé» 
gitime au (àcerdoce, tout obftacle mis à l'accroir- 
fement de fon pouvoir lui paroît une impiété. Je 
fuis donc impie à {ts yeux. Or , tel eft en certains 
paysJa puiffançe du prêtre fwr les princes, qu'il 
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peut , à fon grë , les irriter contre les ëcrîvaîns mê- 
mes qui défendent les droits de leur couronne. Que 
de dévotes, d'ailleurs , tie peut- il pas ameuter con- 
tre un auteur ! 

J'ai lu le Conte des oies couleur de rofe de Crc- 
billon , & dans le monde ^ j'ai toujours vu ce trou- 
peau aimable & dévot , dirigé par un moine ftu- 
pide , craffeux & méchant. Les oies penfent tou* 
jours' d'après lui. Elles voient l'impiété par-tout où 
il veut la leur montrer. 

Au refte , ce reproche n'eft pas le feul qu'on me 
fera. L'efclave & k courtifan m'accuferont d'avoir 
mal parlé du pouvoir arbitraire. Je l'ai peint f^ns 
doute fous {t% véritables couleurs , mais par amouj; 
pour les peuples & pour les princes eux-mêmes. 
Tout fouverain , comme le prouve l'hiftoire , eft , 
ou dans la dépendance de l'armée , s'il porte le 
fceptre du pouvoir arbitraire (i), ou dans la dé- 



(i) On peut diftlnguer deux fortes de derpotîfme , l'un 
en pui (Tance, Tautre en pratique. 

Cette diftinftion neuve eft féconde en conféquence. • 

"^Jn prince eft defpote en puifTance, lorfqu'il a par le 
nombre de fes troupes , par ravîliâTement des efprits & 
des âmes, acquis le pouvoir nécefTaire pour dif^^ofer à 
fon gré des biens , de la vie ^ de la liberté de fes fujets* 

Tant que le prince n*ufe point de ce pouvoir , tant que 
les peuples n'en fouiFrent point , ils croient leur gouver- 
sèment bon; ils reftent tranquilles. / ., 

Mais iorCqu'après avoir acquis le pouvoir de nuire ,^ 
le prince met ce pouvoir en pratique , & qu'il dépouille 
les, citeyens de toutes leurs propriétés ; alors ils s'irri* , 
tent; ils voudroient fecouer le joug qui les opprime: il 
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|)enclance de la loi, s'il commande dans une mo« 
narchie modérée. Or , de ces. deux dépendances , 
quelle ejd la plus defirable pour un prince ? Quello 
eft celle où fa pçrfonnç eft la moins expofée ? La^ 
iSerniere. . 

Les loix gouvernent un peuple libre. 

Les délations , la force , & l'atrocité gouvernent 
les peuples eiclaves* Et chez eux Tintrigue domefti* 
que & le caprice de Tarmée décidant fpuvent dq 
la vie du monarque. 

Je ne m'étendrai pas davantage flir ce ilijet. En 
matière politiquç y un mot fuffit pour éclairçr les 
hommes. Il n'en eft pas de même en matière re* 
ligieufe. Le jour de la raifon pafTe rarement )u(- 
qu'aux dévots (i). Puiffent-ils déformais plus inf^ 
truits , recpnnoître enfin qu'il n'eft point d'ouyragQ 
à l'abri d'une accufs^tion d'iippiété* , 

ffe PimpoJJîbilité pour tout Moralific éclaire d'ichap'^ 
pcr aux ccnfurcs cccUjîaftiqucs. 

Vti homme défend-il Içs intérêts du peuple ? Il 

éft trop tar^. Cétoit dans le germe de cette puiflance 
illimitée qu*il falloit étouffer les maux qu'ils éprouvent. 

(i) Aboulola, le plus fameux des poètes arabes, n'a- 
voit nulle opinion des lumières des dévots. Voici la trat 
^uâion de quelques unes de fes fiances s 

{(Ta efi venu : il a aboli la loi de Mouflki. 

Mahomet l'a fuivi: il a introduit par jour cinq prières. 
• Ses fe£|ateurs prétendent (|ull ne viet^dr^ plus d'autrq 
prophète. 

Ils s'occupent inutilement \ prier depuis le matin juf-r 
flu'au foir. 

Pltesrmoi msûnteo^nt depi^is (^qe vpi|s vive^ dansf Tun^ 
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nuit à ceux de l'ëglife. Elle cherche un prétexte 
pour Taçcufer ; & ce prétexte ne lui manque jamais^ 

Les écritures font le livre de Dieu , & leurs di-i- 
verfes interprétations forment les différentes feftes 
du chriftianifme, C'eft donc fur les écritures quç 
font fondées les héréfîçs, 

Jefus favorife celle des Ariens , lor (qu'il dit ; » Moa 
f> père eft plus grand que moi «• Jefus change tou-* 
tes nos idées fur la divinité y lorfqu*il fembl'e la re-^ 
|;arder comme l'auteur du mal^ & qu'il dit dans le 
J^ater 9 & ne nos indficas in tentatïomm 9 6^ ne nous 
induifez pas à la tentation. Or , fi dans le Pater 
même on lit une proportion auffi finguliere ^ dans 
quel ouvrage humain la haines & la nialignité mo« 
paçale ne trouveront-t-ellçs point d'héréfie ? Eçrit- 
on en faveur de Thumanité ? L'intérêt facerdotal 
i'en irrite, & c'eft alors qu'il faut s*écrier avec Iç 
prophète ; Libéra o^us mevm à labiis inii^uis & à Un,", 

de ces loix , )oaifles-vous plus ou raolas du foleîi & de 
]a lune ï 

Si vous me répondez impertînemment , f élèverai ma^ 
vpix conirç vous ; mais fi vous me p^rle:^ de l^onae foi » 
]e continuerai de parler tout bas. 

Les chrétiens errent çà & là dans leurs voies , & les 
Mufulmans font tout-à-fait hors du chemin« 

Les Juifs ne font plus que des mornies , & les mages 
de Perfe que des rêveurs. 

Le monde fe partage en deux claffes d'hommes. 

Les uns ont de Tefprit & point de religion. 

Les autres 4e la religion & point d'efprit« 
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guddolofd (i). Si l'on tiroit de cet ouvrage quel- 
ques conséquences malfonnantes, je n'en ferois donc 
pas furpris. Ce que Dieu n'gi point fait dans les écri- 
tures , je ne l*ai certainement pas fait dans ce livre. 
Je n*ài point ce fot & blarphématoire orgueil. Quelle 
eft dans la géométrie même la proposition dont oti 
ne. pût, au. befoin, déduira quelque conféqucnce 
abfurde & même impie ! 

Le point mathématique ^ par exemple, n'a , (êton 
les géomètres , ni longueur , ni largeur , ni profon- 
deur : or , la ligné cft le cômpofé d'un certain nom^ 
bre ,de points ; la furfacc d'un certain nombre de 
lignes; le cube d'un certain nombre de furface. Si 
le point mathématique eft fans étendue, il n'eft 
donc ni lignes , ni furfaccs , ni cubes ; il n'exifte 
donc ni corps , ni objets fenfibles ; il n'eft donc 
point de château , dans ces châteaux de bibliothè- 
ques , dans ces bibliothèques, de livres, & parmi 
ces livres, d'écritures & de révélations. 

Si telle eft la conféquence immédiate de la défi- 
nition du point mathématique , quel livre cft à l'a- 
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(i) Que de libelles théologiques contre le Livre de 
VEfprit l Quel étoit le crime de l'auteur } D'avoir révélé 
le fecret de Téglife , qui confîfte à abrutir les hommes , 
pour en tirer le plus d'argent & de refpeô pofïible. Quel- 
ques prêtres honnêtes prirent la défenfe de cet ouvrage , 
mais en trop petit nombre. Dans le clergé ils n'eurent 
point la pluralité des voix. Ce fut fur-tout l'archevêque 
de Paris qui prefla la Sorbonne de s'élever contre VEfprit 
qu'elle n'entendoit pas. C'é>toit le prophète ^alaam^ qui, 
monté fur fon ânefle,la preffe d'avancer , fans apperce- 
voir l'efprit ou l'ange qui larrète. 
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brî du reproche d'impiété ! Le fyftême de la grâce 
n'en cft pas lui^mêiue exempt. Les théologiens y 
foutiennent à la fois qu'en qualité de jufte , Dieu 
accorde à tous la grâce fuffifante , & cependant, 
que cette grâce fufflfante ne fuffit pas. Quelle con- 
tradition abfurde & impie 1 

S'agit-il de religion ? Les principes ne doivent jar 
mais porter de conféquence. L'on: n'eft point incrc* 
dule , lorfqu'on n'a point nié formellement & po- 
fitivement quelque article de foi. 

Que les moines & les prêtres daagnent, en vrais 
chrétiens , interpréter charitablement ce qui peut fit 
gliiTer de louche dans un ouvrage philofophique ; 
ils y verront bien rarement des héréfies. 

J'ai dans celui-ci plaidé la cauTedela tolérance^' 
& , par conféquent , de Thumanite : mais éft-on 
athée parce qu'on eft humain ?. Si fîd bleiTé l'or* 
gueil eccléfiaftique , c'eft que j'ai mieux aimé, com*- 
me Lucien ^ h déplaire en cirant la vér'ué y que 
» plaire en contant des fables 4<^ ' 

Qu'on découvre quelques erreurs dans cet ou- 
vrage , je me rendrai toujours ce témoignage , que 
je n'ai pas du moins erré dans Tintenjtion ; que j'ai 
dit ce que j'ai cru vrai & u^ile aux particuliers & 
aux nations. Quel fera donc mon ennemi, & qui 
s'élèvera contre moi ? Celui-là fèul qui hait la vé- 
rité , & veut le malheur de fa patrie. Que les papîf- 
tes me calomnient , je m'écrierai avec le Prophète : 
Malediçcnt illi , tu Domine benedius. 

Un homme fait un livre : ce livre eft plein de vé- 
rités , ou d'erreurs. Dans le premier cas , pourquoi , 
fous le nom de cet auteur , perfécuter la vérité elle^ 
même ? Dans le fécond cas , pourquoi punir dans 
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un écrivain des erreurs à coup fur involontaires* 
Quiconque n'eft ni gagé , ni homme de parti y ne 
ié propoiè que la gloire pour récompenfe de Tes tra- 
vaux. Or, la gloire eft toujours attachée à la vérité. 
Qu^n la cherchant , je tombe dans l'erreur : l'ou- 
bli où s'enfevelit mon nom & mon ouvrage , eft 
mon iiippËce 9 & le feul que je mérite. 

Veut-on que la mort foit la punition d*un rai- 
fennementHhaiàfdé ou faux : quel écrivain eft àflîiré 
de (a vie , & qui lui jettera la première pierre ? Que 
fe propofent les prêtres en* demandant le fupplice 
^un auteur ? Pourfuivent-ils une erreur avec le fer 
& le feu ? ils l'accréditent. Pourfuivent-ils une vé- 
rité avec le même aclu^mement? Ils la propagent 
plus rapidement. Que prouve ju(qu'ici la conduite 
du clergé papifte i Rien ; finon qu'il perfécute & per- 
sécutera toujours la vérité. Plus de modération fans 
dcmte lui fiéroit mieux. Elle eft décente en tous les 
temps, Scnéceflaire dans un iiecle où la cruauté ir- 
rite les efprits , & ne les foumet pas. 

rircus non Htrita monfiris 
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ourquoi les minîftres des autels font-îls les pitfs 
redoutés des hommes } Pourquoi , dit le proverbe Efpac** 
gnol , 1 faut' il fe garer du devant de la femme, du der-^ 
n rîere de la mute , de la tdte du taureau , & d'un moine 
A de tous les cât^s u f Les proverbes, prefque tous fon- 
dés fur l'expérience , font prefque toujours vrais. A quôî 
donc attribuer la méchanceté du moine ? A fon éducation* 

Le fphinx , difoient les Egyptiens , eft l'emblème dà 
prêtre: le vifage du prêtre eft doux, modefie , infinuant; 
& le fphinx a celui d'une fille ; les ailes du fphinx le dé-^ 
clarent habitant des deux : fes griffes annoncent la puif* 
fànce que la fuperftition lui donne fiir la terre. Sa queue! 
de ferpent eft le figne de la fouplefle : comme le fphinx^ 
le prêtre propofe des énigmes , & précipite dans les ca- 
chots quiconque ne les interprète point à fon gré« Le 
moine, en effet, accoutumé dès fa première jeuneffe k 
rhypocrifie dans fa conduite & fes opinions , eft d'autant 
plus dangereux qu'il a plus l'habitude de la diffimulation. 

Si le religieux eft le plus arrogant des fils de la terne « 
c'efl qu'il eft perpétuellement enorgueilli par l'hommage 
d'un grand nombre de {uperftitleux. 

Si révêque eft barbare , c'eft'; qu'il n'eft point , comme 
la plupart des hommes , expofé au befoin & au dan« 
ger ; c'eft qu'une éducation molle & efféminée a ra- 
petlflè fon caradere ; c'eft qu'il eft déloyal & poltron « 
& qu'il n'eft rien , dit Montagne , de plus cruel que la 
foiblejfe & la co'ûardife. 

2. A quoi fe réduit la fcience de l'éducation ? A celle 
des moyens de néceffiter tes hommes à Tacquifitien des 
vertus & des talents, qu'on defire en eux, Eft - il quelque 
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çhofe d'impoflible à réducatlon ? Non. Un enfant de la 
ville craint-il les fpeôrcs ? Veut-on détruire en lui cette 
crainte ? Qu'on Tabandonne dans un bois j dont il connoifTe 
les routes ; qu'on l'y fùive , fans qu'il s'en apperçoive ; 
qu'on le laifle revenir à la maifon : dés la troifieme ou 
quatrième promenade , il ne verra plus de fpeâres dans 
les bois ; il aura par l'habitude & la néceffité acquis tout 
le courage qub l'un & l'autre infpire aux jeunes payfans* 
. 3.Suppofons que les parents s^intéreflafTent auffi vive- 
ment qu'ils le prétendent à l'éducation de leurs enfants ; 
ils en auroient plu5 de foin. Qui prendroient - ils pour 
nourrices ? Des femmes qui, dé)à défabufées par des gens 
ioflruits de leurs contes & de letirs maximes ridicules « 
fauroient en outre -corriger les défauts de la plus tendre 
enfance. Les parents auroient attention à ce que les gar- 
çons foignès jufqu'à Cix ans par les femmes , paSaffenc 
de leurs mains dans des maifons d'inAruâlon publique , 
oïl , loin de la difllpmion ' du monde , ils reflcroient îuf- 
qu'à dix-fept PU dix-huit a1îs, c'eft-à-dire , jufqu'an mo- 
ment que préfemés dans le monde , ils y recevroient 
l'éducation de Thommf ^ éducation fans contredit la plus 
importante , mais entièrement dépend^inte des fociétés 
qu'on cultive , des portions oh l'on fe trouve , enfin de 
la forme des gouvernements fous lefquels on vit. 
, 4. Si les exercices violents fortifient non -feulement le 
corps , mais encore le tempérament , c'eft peut-être qu'ils 
retardent dans l'homme le befoin trop prématuré de cer- 
tains plaifirs. Ce ne font point les reproches d^une mère , 
ni les feraions d'un curé , mais la fatigue , qui feule attié- 
dit, les defirs fougueux de l'adolefcence. Phis un jeune 
homme tranfpire & dépenfe d'efprits animaux dans des 
exercices de corps & d'efprit , moins fon imagination s*é- 
chauffe ; moins il fent le befoin d'aimer. 

Peut-être l'amour exceffif des femmes eft-il en Afic 
l'effet de l'oifiveté des corps & des efprits. Ce qu'il y a 
de sûr , c'efl qu'au Canada le Sauvage y journellement 
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épulfé par les fatigues de la chafle & de la pêche , eft en 
général peu fenfible à ce plaiftr. L'amour ù tardif des an- 
ciens Germains pour lë^ femmes ét6lt fans doute Teffet 
de la même catife. M» RottiTeau , pag. 1449. lîv m de 
VEmtle , Vante beaucoup la continence die ces peuples : il 
la regarde comnïe la caufe de leur valeur. Je fais ayec 
M. Itôtideau le plus graild cas de la continence : mais je 
ne conviens point avec lui qu'elle foit mère <lu courage. 
La fable & ITiiftoite nous^ apprennent que les Hercule , 
les Théféc, les Achille, les Alexandrie, leis Mahomet, 
fcs Hei^ri IV , les Maréchaux de Saxes &c, étoient 
braves i St peu contiitems. ' Parm? les fn^ines, il en eft 
de très-chaftcs , & peu de Graves. Lorfqu'à l^occaïîon dé 
Famo.ur des femmes & de l'amour focratîque , le fage 
Plutarque examine lequel de ce» deux a itiburs excite le 
plus le» hommes aux grandes aâions ; & qu'il cite à ce 
fuj'ét lei anciens héros , il eft certain qu'il n'eft pas de 
ropinion dte M. Rouffeau. D'après Plutarque & l'hifloire, 
dît peut dd'n<: affurer que fe courage n'eft* pas nèc'effâire- 
rtiént le produit de- la* chafeté,' Au refte , jé tt'én coufervc' 
pas moins de refpeâ pour cette vertu, dont les divers 
peupleront, ain(î que de lapudeuf , de^ idé^s tfès-diffé- 
renfts. Rie» de plus- impudique aux yeuX de la MufuT- 
itiane voilée que le vifage découvert de la %vote Alle- 
mande , Italienne ou Françoife. 

5. Il fut , dit-on , des peuples dont les biens étoiem ett 
commun. Quelques - ur» nous vantent cette communau- 
^ té de biens. Point de peuplés heureux, difem-ils , que les 
peuples fans propriété. Ils citent en exemple les Scythes » 
les Tartares , les Spafriates. Quant aux Scythes & aux 
Ttrtares, ik conferverent toujours la propriété de leurs 
beftiaux. Or c'eft dans cette propriété que confiâôit toute 
leur richefle. A l'égard des Spartiates , tm fait qu'ils avoient 
. des efclaves y que chaque famille pofTédoit l'une des tren^ 
te-neiif miUe portions de terre qui compofoiènt le ter- 
ritoire de Lacédémone ^ ou de la Laconie, Les Spartiates 
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avolent donc des propriétés. Quelque vertueux qu^ls 
/uffent, l^hlftoire néanmoins nous apprend qu'à Tezempld 
des autres hommes , les Lacédémoniens youloient re- 
cueillir fans femèr, & qu'ils chargeoicflt en conféquencd 
les Ilotes de là culture de leurs terres. Ces Ilotes étoient 
les Nègres de la république. Ils en metf oient le fol en 
valeur. Delà le befoin d*efclaves , & peut-être la nécef-^ 
Até de la guerre. 

On voit donc par la formé même du gouvernement de 
Lacédémone que la partie libre de fes habitants ne pou- 
voit être heureufe qu*aut dépens de l'autre , & que 1» 
prétendue communauté^ de bieiis des Spartiates ne pou^ 
voit , comme quelqbes-uns le fuppofent ^ opérer chez eut 
le miracle d'une félicité univerfelle* 

Sous lé gouvernement des Jéfuites , les habitants du 
Paraguay cultivoient les terres en commun , & de leurs 
propres mains. £n étoient-ils plus heureux ? Pen doute. 
L'indifférence atvec laquelle ils apprirent la deftruâîon 
des jéfuites , juftifie ce doute. Ces peuples fans propriété 
étoient fans énergie & fans émulation. Mais l'efpoir de 
la gloire & de la confidératlon ne ponvoit - il pas vivifier 
leurs âmes ? Non : ta gloire & la^confidératiqn font unef 
ttionnoie, un moyen d'acquérir des plaifirs réels. Oibdei 
quel plaidr en ce pays avantager l'un de préférence auA 
autres? 

Qui confidere Pefpece & le petit nombre des fociétés 
ou cette communauté de biens eut lieu « foupçonne tou« 
jours que des obftacles fecrets s'oppofent à la formation 
comme au bonheur de pareilles fociétés. Pour porter un 
jugement fain fur cette queftion , il faudroit l'avoir (iro-» 
fondement méditée ; avoir examiné fi l'exiAence d'une 
telle fociété eA également poffible dans toutes les pofi-' 
tions , & pour cet effet l'avoir confidérée : 

I*. Dans une isle. 

af • Dans un pays coupé par de vaftes déferts « défendu 

paf 
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par d'immenfes forêts , & dont la conquête foit , par cette 
raifon , également indifférente & difficile. 

3^. Dans des contrées dont les habitants errants , com- 
me les Tartares avec leurs troupeaux , peuvent toujours 
échapper à la pourfuite de Tennemi. 

4^. Dans un pays couvert dé villes , environné de na- 
tions puiflantes ; & veir enfin il dans cette dernière pofi* 
tlon y ( fans contredit la plus commune ) cette Tociété pour* 
roit conferver le degré d'émulation , d'efprit & de cou- 
rage nécefTaire pour réfifler à des peuples propriétaires 
favants & éclairés. 

Je ne m'éteadiai pas davantage fur une queflion dont 
la vérité ou la faufTeté importe d'autant moins à moii fujet, 
que par-tout où la communauté des biens n'a pas lieu, la 
propriété doit être facrée. 

6. Le droit de tefter efl-il nuifible pu utile à la (bciété i 
c*eft un problême non encore réfolu. Le droit de teAer ^ 
difent les uns , eft un droit de propriété , dont on ne peut 
légitimement dépouiller le citoyen. 

Tout homme , difent les autres, a fans doute, de fon 
vivant « le droit de difpofer à fon gré de fa propriété : mais 
lui mort , il cefTe d'être propriétaire. Le mort n'efl plus 
rien. Le droit de transférer fon bien à tel ou tel ne lui 
peut avoir été conféré que par la loi. Or , fuppofons que 
ce droit occafionnât une infinité de procès & de difcuf- 
lions , & que tout compenfé il fût plus à charge qu'utile 
à la fociété : qui peur contefter à cette fociété le droit de 
changer une loi qui lui devient nuifible ? 

7. La volonté de l'homme cil ambulatoire , difent les 
loix,& les lolx ordonnent TindiiTolubilité du mariage: 
quelle contradiâion ! que s'enfuit-il i le malheur d\me in- 
finité d'époux. Or^ le malheurengendre entre eux la haine, 
& la haine fouvent les crimes les plus plus atroces. Mais 
qui donna lieu à TindiiTolubilité du mariage î la profeflioQ 
de laboureur qu'exercèrent d'abord les premiers hommes. 

Dans cet état le befoin réciproque & journalkr que 

Tome y* E 
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les époux ont l'un de l'autre » allégé le joug du mariagd« 
Tandis que le mari défriche la terre , laboure le champs 
la femme nourrit la volaille , abreuve les beAiaux , tond 
les brebis , foigne le ménage & la bafle-cour , préparé 
le dîner du mari , des enfants & des domeAiqûes. Les 
conjoints occupés du même objet , c*eft -à dire , de IV 
mélioratîon de leurs terres , (e voyent peu , font à Tabrl 
de Tennui , par conféquent du dégoût. Qu^on né s*étonne 
donc point fi le mari & la femme , toujours en aâion , & 
toujours nécefiaires Tun à l'autre , chérlfTent même queU 
quefois rindifTolubilité de leur hymen. 

S'il n'eil eft pas de même dans les profefllons du fa-* 
cerdoce , des armes & de la magiftrature , c*eâ qu'en ces 
diverfeis profeflîons les époux fe font moins néceflaires 
Tun à Tautre. £n effet, de quelle utilké la femme peut- 
elle être à fon mari dans les fondions de Muphti , de 
iVifir , de Cadi , &c ? La femme alors n'eft pour lui qu'une 
propriété de luxe & de plaifir. Telles font les caufes qui , 
chez les différents peuples , ont modifié d'une infinité de 
manières l'union des deux (exes. Il eft des pays où Ion 
a plufieurs femmes & plufieurs concubines ; d'autres , oh 
l'on s'époufe après deux ou trois ans de jouiffance & 
d'épreuves. Il eft enfin des contrées oii les femmes font 
en commun ; ou Tunion des deux époux ne s'éiend pa$ 
au-delà de la durée de leur amour. Or , fuppofons que 
dans l'établiffement d'une nouvelle forme de mariage « un 
législateur affranchi de la tyrannie des préjugés & de la 
coutume , ne fe propofât que le bien public & le plus grand 
bonheur des époux pour objet ; que non content de per* 
mettre le divorce , il cherchât & découvrit le moyen de 
rendre l'union conjugale la plus délicieufe pofiible; ce 
moyen trouvé , la forme des mariages deviendroit inva- 
riable , parce que nul n'a le droit de fubftituer de moins 
bonnes à de meilleures loix , de diminuer la fomme de la 
félicité nationale , & même de s'oppofer aux plaifirs des 
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iàdîvkiiis , lorfque ces plaifîrs ne font pas contraires au 
ibonheur du plus grand nombre. 

Mais cofliment n'a-t on pas encore réfolu ce problème 
îalportant ? c'eft qu'obftinément attachées à leurs ufages 
les dations âe les èhangeiit poiilt > qu'elles n'y £»îent for*, 
cées.pàr une abfolue néceffité. Or, quelque siauvaife que 
foit la ^orme aâuelle des mariages , il àrrîve cependant 
queii lesfociités en confëquence fubfiftent moins heureu- 
fement I cependant elles fubfifient, & la pareffe des lé- 
gislateurs s'en contente. 

S.Lebefoin deà vertus fotiales peut être fentî désTeiiv 
fance mèttle. Veutron graver profondément dans fa mé- 
moire les principes de la juftice ? )e voudrois que dans un 
tribunal créé à cet eflfet dans chaque collège , les enfants ju* 
geaffent eux-mêmes leurs différends ; que les fenteoces de> 
ce petit tribunal portées par appel devant les maîtres, y 
fçftent confirmées ou reâifiées félon qu'elles feroient iuf* 
tes ou injuAes;que datls ces mêmes collèges l'on apoAâc 
des hommes pour faire aux élevés de ces efpeces d'injures 
& d'offenfes dont Iln)uftice difficile à prouver, contrai-> 
gnit & le plaignant de réfléchir fur fa caufe pour la bien 
plaider ; & le tribunal d'enfants de réfléchir fiir cette mê- 
me cau(e pour la bien juger. 

. Les élevés , forcés par ce moyen de porter habituelle- 
ment leurs regards fur les préceptes de la }ufiice « en ac« 
querroient bientôt des idées nettes. CeA par une méthode 
à peu près pareille que M. Roufleau donne à fon Emile 
les premières notions de la propriété. Rien de plus ingé- 
nieux que cette méthode : cependant on la néglige. M. 
Roufleau n'eût -il fait que cette feule découverte, je le 
compterois parmi les bten&iteurs de l'humanité , & lui 
érigerofs volontiers la ftatue qu'il demande. 

L'on ne s'attache point aflez à former le jugement de$ 
enfants. A*t«on chargé leur mémoire d'une infinité do. 
petits faits. Ton e& content. Que s'enfuit-il ? que l'homme. 

El. 
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cft un prodige de babil dans (on enfisince > & de non-iens^ 
dans l'âge mûr. 

Pour former le jugement d*un élevé , que faut - îl ? le 
faire d'abord raifonner fur ce qui rintérefle perfonnelle* 
tnent. Son eCprit s*eft«il étendu l il faut lé lui faire appli- 
quer à de plus grands objets. Expofer pour cet effet à fes 
yeux le tableau des loix & des ufages des différents peu- 
ples ; rétablir juge de la fageffe , de la folie de ces ufages , 
de ces loix, & lui en faire enfin pefer la perfeâiôn ou 
Timperfeâion à la balance du plus grand bonheur & du 
plus grand intérêt de la république. C'eft en méditant le 
principe de l'utilité nationale que l'enfant àcquerroit des 
idées faines & générales de la morale. Son efprit d'ailleurs 
exercé fur ces grands objets en feroit plus propre à toute 
efpece d'étude. ^ 

Plus l'application nous devient facile , plus les forces 
de notre efprit fe font accrues. On ne peut de trop bonne 
heure accoutumer l'enfant à la fatigue de l'attention ; & 
pour lui en faire contraâer l'habitude ; il faut , quoi qu'en 
dife M. Rouffeau , employer quelquefois le reffort de la 
crainte. Ce font les maîtres juftes & féveres qui forment 
en général les meilleurs élevés. L'enfant , comme l'hom- 
me , n'eft mû que par l'efpoir du plaifir & la crainte de 
la douleur. L'enfant n'eft-il point encore fenfîble au plai* 
fir , n'eft-il point fufceptible de l'amour de la gloire ^ eft* 
il fans émulation ? c'eft la crainte du châtiment qui feule 
peut fixer fon attention. La crainte eft dans l'éducatioit 
publique une reffource à laquelle les maîtres font indif- 
penfablement obligés de recourir ; mais qu'ils doivent mé- 
nager avec prudence. 

9. Dans tout gouvernement où je ne puis être heureux 
que par le malheur des autres, je deviens méchant. NuL 
itîmede à ce mal qu'une réforme dans le gouvernemeàt* 
Mais quel moyen de Êiire confentir les peuples à cette 
réforme , & de leur faire connoître le vice de leurs icnx i 
que Eure pour rendre la vue à des aveugles je fais qu'oa 
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peut infirùire tes hommes par des livres ; mais la plupart 
ne lifent point. On peut encore les écUirer par des pré« 
dlcations : mais les puiflants défendent de pr^her contre 
des vices dont ils imaginent que Texiftence letir eft avan<« 
tageufe. La difficulté d'iniftruire les peuples de leurs véri- 
tables intérêts, en soppofant à toutiS fage réforme dans 
les gouvernements, y doit dpac éternifer les erreurs. 

10. Supppfons que Tétude de la langue ladne fut aufll 
utile que peut-être elle Teft peu , & qu'oa 4[pulût dans le 
moindre temps poflible en graver tous les mots dans li 
mémoire .d'un enfant , que faire, i l'entourer d*hommes qui 
ne parlent que l^tin. Si le voyageur , jette par la tempête 
fiir une isle dont il ignore la langue, ne tarde pas à la 
parler , c'eïl qu'il a le befoin & la néceiEté pour maîtres. 
Qr qu'on mette Tenfant le plus, près poffible de cette po- 
ûtion , il (aura plus de latin en deux ans , qu*il n'en apr 
prendroit en dix dans les collèges. 
* II. Dans la poéfie, pourquoi le beau de feotiment & 
celui des images frappent • il plus généralement^ que le 
beau des idées ? c'eft que les hommes font fenfibles, avant 
d*étre fpiriiuels ! c'eft qu'ils reçoivent des fenfations , avant 
de les comparer entre elles. 

Mais , diront • ils , qu'on établifle la tolérance ; que 
réglife modèle fa conduite fur celle de Jéfus , fous quel' 
prétexte pourra-t- elle emprifpnner les citoyens, les brû- 
ler , aâaifiner les princes, &e. L'églife moins redoutée 
feroit alors moins refpeâée. Or , que lui importe l'exemple 
de Jéfus. Ce qu'elle defire , c'eft d'être puiâànte. La preu- 
re : c'ed rapprobadon donnée par elle à la morale des 
Jéfuiies : c'eft le titre de Vice-Dieu accordé par elle.à fon 
chef: c'eft enfin la croyance de fon infaillibilité devenue 
article de foi en Italie, malgré cet aâe formel de l'Ecri- 
ture : Tout homme eft menteur. 

Sans un motif d'ambition le prêtre eût il, afErmé que le 
p;ipe tient le milieu entre l'homme & Dieu : Nec Deus 
nec homo , quia muter eft , fed mur utrumque. Sans un pareil 
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motif, le pape eût 41 foufFert qu'Oil le traitât de Demi-Dieu ?' 
Eût-ii permis qu'Etienne Patracene écrivit qu'en lui pape 
réfide tout pouvoir fur les puiflances du ciel & de la 
terre? In papa eft omnis potefias ^ fupra omnes poteftates tam 
eœli quant terres, Boniface VIII , dans un aflemblée tenue 
k Rome à Fôccafion du jubilé, eût-il dit : Je fuis empe- 
reur ; j'ai tout pouvoir dans le ciel & fur la terre : Ego 
fum pomifèx & imperator , terrefin ac celefte impcrium habeo» 
Ce pape eut-il approuvé la- phrafe du droit canon où il eft 
s^pellé Dominuê Dtus nofter : le Seigneur notre Dieu, 
Nicolas fe fûi-il glorifié d'avoir été nommé Dieu par 
Conftanrin , Canon , fatîs evidenter dift. 96. Les théolo- 
giens eufTeiit-ils déclaré dans d'autres canons, )i que le 
H pape eft autant au deflus de l'empereur, que Tor pur 
}> eft au deiTus du plomb vil : que les empereurs reçoi- 
s» vent leur autorité du pape , comme la Lune reçoit fa 
n lumière du Spleil ; que les empereurs , par confé*^ 
9/ qqent , ne feront jamais que lunes a, 

Un des dodeurs canoniques , plus hardi encore 5 a dit ; 
Fapa (Jt fuprà nu , txtrà me , papa efi omnis & fuprà ont" 
nia , papa efi dominas dominantium ; papa poufl mutare qua^ 
drata rotund'is ; c'eft-à-dire , le pape eft dans moi « hors 
de moi. Le pape eft tout,au deflus de tout. Il eft fei- 
gneur des feigneurs , & d'un quarré , il peut faire un 
cercle. Quelle propofition plus impie , fi , de l'aveu même 
des théologiens, la divinité tle peut faire un bâton fans 

deux bouts ! 

Les prêtres enfin , pour juftifier leur intolérance , euf- 

fent - ils de la, divinité fait un tyran injufte, vengeur 

& colère ? euflent-ils accumulé fur Dieu tous les vices 

des hommes ? 

Peu de natioQS » éifent les voyageurs , honorent le 

diable fous fon vrai nom : mais beaucoup l'honorent fon^ 

celui 4e Dieu. Un peuple adore>t-il un être dont les loir 

içjiiM iaçpmprcbeoiibles ; cet çtre exige- t-il la croyance 
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4e l'Incroyable ? commande-t-il l'împrai'icable , punît-il 
une foiblefTe pir des toyrmeRts érernels.^damnet-il «!• 
fin rtiomme vertueux pour n'avoir pas &ît i'impolTibleî 
U eA évident que fous le nom de Dieu , c'efl le dia- 
ble qu'un tel peuple adore. Voyez le livre On faîje 
rtUgmif d'où j'ai liri ce paflâge. 
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P R Ê FA CE 

DU POEME DU BONHEUR. 

JLjc Bonheur cfl Ûobjtt des dtfirs de tous les ham* 
mes , & non pas de leurs réflexions. En k cherchant 
fanscejffe , ils s^inftruifent peu des moyens de t obtenir i 
& il ne leur a fait faire jufquà préfent que quelques 
maximes y quelques chanfons^ & peu douvrages» 

Les Philofophes de C antiquité s* occupaient beau* 
coup de cet objet important ; mais ils ont donné plus 
de phrafes que d idées* Il y a bien de tefprit, doits 

■s 

Us traités de vit a beat a , de tranquillitate ammi y 
de Sénéque , & trïs-peu de philofophie. 

Les Moraliftes modernes %foumis à la fuperftition^ 
qui ne peut régner fur t homme qu autant qi^elU tèi 
rabaiffe &t épouvante , ont fait la fatyre de la nature^ 
humaine y & ^ non fon hiftoire ; ils promettent de la 
peindre , & ils la défigurent : ils exilent le Bonheur 
dans le Ciel^ & ne fuppofent pas quil habite la 
ferre. Cefi par lefacrifice des plaifirs quils nous pra* 
pofent de mériter ce Bonheur , quils ont placé au* 
delà de la vie* Che[ eux le préfent riLeft rien ; Cave* 
nir efi tout ; & dans les plus belles parties du mon-^ 
de y lafcience dufalut a été cultivée aux dépens de 
la fcience du Bonheur* 
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Qtutqtus Philûfophes modernes ont fait de puits 
^traités fur le Bonheur ; lis plus ciUbres font aux 
de FonteoeUc & de Maupertuis* 

FonnnelU qui rftL été long-temps qttun bel ef 

prit y rCétoit pas encore Phihfopht y quand il a fait 

fon' traité. Il ne favoit pas alors ginéraJifer fes idées ; 

il répand dans fon Ouvrage quelques vérités utiles & 

finement apperçues : mais il arrange fon fyftéme pour 

fon caradtere ^ fes goûts &fafituation% Dans cefyf* 

time , les âmes fenpbles ne trouvent rien pour elles : 

il apprend pm de chofes fur la manière de rendre le 

Bonheur plus général^ & nous dit feulement comment 

Fontenelle étoit heureux. 

Maupertuis , efprit chagrin & jaloux^ malheureux^ 
parce quil n était pas le premier homme de fon fie^' 
de; Maupertuis^ avec le fecours de deux ou trois dé* 
finitions fauffes y en donnant nos defirs pour des 
tourments y le travail ^ pour un état de fouffrance ^ 
Hos efpérances pour des fources de douleur , nous re^ 
préfente comme accablés fous le poids de nos maux. 
Selon lui y texiftence efiun mal; & en differtant du 
Bonheur y il paroit tenté de fe' pendre. 

Aprh ces triples & vains raifonneurs , & d'autres 
dont notes ne parlerons pas , on doit entendre avec 
plaijîr un vrai Philo/pphe^ un homrne aimable , aimé 
& heureux , parler du Bonheur; & nouspenfons que 
le public ne verra pas fyns intérêt cette efquiffe qu^ 
fious lui préfentons. 
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On y trouve une faine philofophie^ des grandes 
idées y d0 tableaux fublimes ^ de U verve , de tiner* 
gie f une foule dtimages & des vers heureux* Si U 
plan ne fe trouve pas exaSement rempli ; s il y a de 
fréquentes négligences dans Us détails 9 des tours y des 
expreffions profdiques; fi tkarmonU n*eft pas affe[ 
variée & affi[ vraie , ces défauts font en partie ex* 
pies par quelques beautés de là première claffe. Plu^ 
JUurs de ces difaïusfe trouvent dans le Poème de Im* 
crece 9 rempli d^ ailleurs (Tune fauffe philofophie ; & 
cependant ce Poème a franchi avec gloire le long ef-*, 
pacede vingt fiecles». 

T avoue que tefqUiffè de LUcrece tfi moins impar^ 
faite que celle de Ml HELVitiuS. Nous ofons 
tfpérer cependant que le François fera traité avec la 
mime indulgence que le Romain a obtenue de fon 
fieçU & de la poftérité. Il la mérite par le defir du 
Bonheur des hommes , qui efi répandu dans cet ouvra-^ 
ge 9 comnie dans fes deux autres ^ & qui anima foiUr^ 
teur dans tout U cours de fa vie. 
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« pçëte cherche dans quel état & dans ^el forte 
<le biens la Nature a place le Bonheur. Il inter^^ 
toge la SageiTe ^ qui lui montre les avantages & 
les inconvénients de ce que l'homme appelle des 
biens: d'abord les plaifirs de Tamonr^ils rendent 
l'homme heureux pendant quelques, moments ; 
tnais le dégoût & l'ennui lès fuivent ; Se ceux qui 
fe font abandonnés à ces plaifirs, fe trouvent dans 
^n âge avancé , fars retfource pour le Bonheur; 
La SageiTe lui montre les plaifirs & les troubteâ 
de l'ambition^ ^es ravages &ies crimes. Le poëte 
conclut que fi les grandeurs font une fource de 
plaifir y elles donnent encore moins le Bonheur 
que les voluptés des fens; 
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longi dans lés ennuis , lliomine ^ difois-je un ymn 
£ft-il donc au malheur , condamné fans retour l 
Quels vents impétueux , ô puiflàdte fageiTe ! 
De rifle du Bonheur me repouflent fans cefle? 
Que d^écueils menaçants en défendent les bords! 
O I fi tous les mortels jetés loin de Tes pOrts , 
Errent au gré des vents & fans mâts & fans voiles $ ' 
Si leur vaifleau perdu méconnoit les étoiles; 
Viens me fervir de guide: eh , que puis-je fans toi l 
J'ai cherché le fionheur ; il a fiii loin de moi. 
Séduit par une longue & trop vaine efpérance » 
J'erre dans les détours d'un labyrinthe immenfé* 
£ft-ce dans les plaîtirs , eft-ce dans la grande^ur 
Que rhomme doit pourfuivre. & trouver le Bonheur? 
Sagefle, c'eft à toi de réfoudre mes doutes: 
De la félicité tu peux m'ouvrir les routes. 
Je dis ; un doux fommeil apéfantit mes yeuit^ 
Et defcendu foudain de la voûte des cieux^ 



to LeBonheur^ 

Un fonge bien£ûteur , dans l'azur d'tioe nue i 
Préfente à mes regards la fagefle ingénue. 
Smple dans fes difcours , aimable^en fon accueil » 
Elle n'affeâe p^oint un pédantefque orgueiL 
D'une faufle vertu dédaignant l'impofhire , 
Elle-même applaudit auit leçons ^ d'Epicure. 
Indulgente aux humains , de fa pallible cour 
Elle n'écarte point & les jeux & l'amour* 

Mortel , îe viens , dit-elle , appaifer tes alarmes ; 
De tes humides yeux je viens (écher les larmes , 
"Papprendre qu'au hafard tu diriges tes pas , 
Et cherches le Bonheur où le Bonheur n'eft pas. 

Je me trouvp à ces mots au centre d'un boctge ; 
Une onde vive & pure en rafraîchit l'ombrage. 
Sous un berceau de myrte eft un trône de fleurs » 
Dont Tart a nuancé les brillantes couleurs. 
Là, du chant des oi féaux mon oreille eft charmée* 
Là , d arbufles fleuris la terre eft parfumée : 
Leurs eiprits ' odorants., leur ombre , leur fraîcheur , 
Tout invite à l'Amour & mes féns & mon cœur. 
Dans ces lieux enchantés tout refpire Tivrefle. 

C'eft ici, dit ihon guide, où règne la MolleflTe. 
Je la vois r que d'attrairs à mes regards furpris! . 
Les rofes'de fon teint en animent les lys. 
Son corps eid demi-nud » fa bouche demi-clofe , 
Sur l'albâtre d'un bras fa tête ferepofe; 
Et tandii^ que fon œil qu'enflame le defir. 
Sur fon fein palpitant appelle le plaifir. 
Des zéphirs indifcrets l'haleine câreflante 
Soulevé fon écharpe & fa robe flottante. 
Sa coquette pudeur aux tranCports des Amants ; 
Oppofe ces dédains , ces refus agaçants , 
Ces cris entrecoupés , cette folble défenfe , 
Qui flattent leur efpoir, & prévoquant l'oiFenfe; 
Au defir enhardi permet de tout tenter. 

Quel nouveau charme ici me force à m'arrêter > 
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Des Nymphes en chantant l' Amour Se (on déVitt^ 

l*rop jeunes pôtir jouir , s'exercent à féduire ; 

L'une (Tun pied léger fuit un Faune amoureux j 

£t fes rapides pas ont devancé mes yeux* 

£n déployant (es bras balancés par les Grâces » 

L'autre entraine en riant foa amant fur fes traces ; 

Modefté dans fes vœux^ il demande un baifer. 

Qu'elle laiffç ravir, & feint dfe refiifen 

Aux pieds d'Omphale , ici^ je vois filer Alcide* 

Plus loin, Renaud, conduit fous le berceau d'Armide^ 

S applaudit dans fes bras de loubli du devoir* 

Il ne voit point encor le magique miroir , " ' 

Qui doit , en lui montrant fa honte & fa foibljeâè^ 

L'arracher pbur jamais des bras de la moleflè. 

De fon trône ombragé par un feuillage épais | : 
L'œil découvre des bois panagés en bofqnets. ^ 
Arène des plaifirs , voluptueux théâtre «, 
Où variant fes jeux , la vire .Hébé folâtre* 
Là, conduit. par les ris, je m'avance & je vois, 
Des belles s'enfoncer dans Fépaifleur d'un bois ^ 
Fuir le. jour, & tomber fur un lit de fougère». 
Leurs appas font voilés d'une gaze légère ; >. ~ > v 
Obflaclô au doux plaifir , mais obftacle împuiilant ; 
Le voile eft déchiré , l'amour eft triomphant. 
L'Amant donne & reçoit mille baifers de flamme. 
Sur fa bHMante ievre , il fent errer fon ame;' 
Et mon œil attentif voit au fein du plaifir , 
De charmes ignorés la beaiité s'embellir. 

Plujs4oin , près d'un ruiffeau , font les jeux de la lutte* 
Ceft là qu'à fon Amant un^ Amante difpute 
Ce my rtfe , ces faveurs que^ fa main veut ravin 
Je les vois tour-à-tour s'approcher & fe fuir». 
La Nymphe cède enfin fur Carène étendue* 
Que de fecretsr appas font otknû à la vue f • - , 
Aux prières ; aax cris , fafudettr a recours; 
Vains efforts] le ruifleau réfléci^ leurs amoùm 
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Vaincm«;nt la Nayade, ^ fes grottes profotidesr 
Dérobe fes beautés fous le cryftal des. ondes ;. 
L'Amour plonge ^ Tatteint ^ l'einbrafle dans les thts^^ 
V Et le feu du deftr s*alkinie au fein des eaux. 

Dans ces lieux , de jonîr tout s*occupe fans ceiTe : 
Ceft ki que TAmour prolongeant fon ivrefle^ 
Découvre un nouvel art dlrriter les defirs , 
Et d'y multiplier la forme des plaifirs. 

Je le (ênsy dîs-je alors, tout fage eft Sybarite; 
Cherche-t-on le Bonheur ? c*eâ ic^ qu^il habite* 
Reine de ces beaux lieux , je fuis à vo» genoux ;* 
Prêtrefles du plaifir j je me coniacre à vous. 

Mai$ déjà les Amants g plus froids dans leurs cafeflbr^ 
Sentent dans ces tranfports expirer leurs teodreffiss; 
Leurs yeusr ne brillent plus des flammes du defir < 
Et les. langueurs en eux fuecedent au plaifir. 
Au fein des voluptés » je le vois , ô fagefle ^ 
Le rapide Bonheur ti*cû qu'uir éclair d*ivreffe« 
Et , quot l pour ranimer les befoins fatisfaits g 
La beauté n'auroit plus que d'impuiflaats attrait!^! 
Quoi! ce& myrtes flétris ne jettent plu> d'ombrage? 
Regarde , dit mon guide , au fond d^ ce bocage , 
Vois ^ce cortège affreux de regrets , de douleurs g , 
Et les ronces déjà croître parmi les fleum 
Quand' Hébé difparoit, le cîel ici n'envoyé* ;• ^ 
" Que des Chagrin» cuifants fans mélange de:rjoy9é 
Et ce temple oii ton oeil cherche encor le Bonheur y 
Affiégé de dégoûts, n'eft qu'un féjour d'horreun 
Qjsand 1]^ plaifir s'enfuit,. en vain on le rappdUe^ 
La flamme de l'Amour ne peut être éternelle. • 
C'eft en vain qu'un inftant fa faveur te féduit ;• . . . 
Le tranfport l'accompagne , & le dégoût le fuie > 
Hébé fîiit » llnftant. Déjà fur ces bocages^ ^^; 
' Borée, au fîont neigeux , Qiflfemble. les nuages^ 
Et fur un char obfcur, tranfponé par les. vent^V 
le froid hiver détruit le fûm du primeiâpSr 
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De foii raakcau. jétrt la . feuiUe eA dèuçhée j 

L'onde fe coiifolifie , & Therbe défféchée ^ 

Implore j mais en min , le dieu .bhl^m du jour. 

Sar le trône qb régnoient la MolleiTe ôt TAinaui^^ ' 

Que vois-je T t'eft rÈnnùij monfftrç qui fe dévore v * 

Qui /ê fuit..€fn tout iieii » fe retrouve & s'abhorre. ,^ : 

Le front environné d*un rameati de Cyprès, 

Il voit auprès de Idi » pouffant de vains regrets 4 

les Amants malheureuii , qu'aucun tfanfpon ii!enâaiÀmi^ j| 

Sonder avec effroi le vuide de leur àme. 

r Péjà rinfirmité , les yeux éteints /& creux j - ;• 

Le corps liioltlé courbé fur un bâton noueux i 

A de l'âge Caçfuc hâté le lent outrage , 

£t de fon doigt dViràin fillonné leur vifagei 

Ils invoquent la jyiort, ; efpffii: 4% inllbeureujt i ■ }i 

£t riirfenfible Mort fe refufe à leurs vœux. 

Ici 9 |e le Vois trop, -le Bcmheut n*èfb qu'une ombre ^ ' 
C]*eft réclair fugitif au fein d*iinê nuit (oatbreh . l 

^ Sybarite « pourquoi. ces regrets impuifiams^? 
Quoi les plai^rs^flijis.font tes nofalheurs préfentt ? "^^ 

Il poiivoît êtrç Jieureux , répliqua la Sageflif; - > 

Que TAmour de plaUirs eût femé fa.jeuneâe; ' 

t>* Amour ei^ us^fj^^éfein i^M Diyimté> ^ 

L'image de l'excès de fe félicité: . . : • 

il pou voit en )0^iri i^is il dev!oit. eQ^farge ,* '^ Ri 

Se méitager dès-Içrs des . plaifirs.de tout âge* .: 

Que lui fervent hèlas \ ces reg^e^s fi^pcrflus:? 
l.*inutile remordç /^'çft; qu'un i^a^heut de frlus; 

Mais s'il eft, des iuftams 4 o]^^plçin de fa.'redârefl)r^ 
tlri Antant en yÀ*droi| 4eraifer r.ivr«flfe j . ' 

En fut-il iig ii^^a^coP^ lîhjre db defir, 
L'ambitîeiTX voulût .s'arrêter po^r fôMki 
La grandeiir^^Qu'i] pbtieat fiou)Our$ pofxfiizvéc eltâr 
L'ithpatient e^oir d'une grandeur nouvtélle/ j] 
De cet efpoir renïplii, aak uii. défit mou Veau'; \ 

£1 d'efpbir wi tff^ii i il arrive atr ioiâbcaq. \ 
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A ces mots , entraîné par la malii qiiî ihe guide ^ 
Je me fens tranfp^rté ^ans une plaine afîde. 
Là , s'élèvent da monts couverts de toutes parts ^ 
De débris & de ihorts confuféfnent épars; 
Leur croupe ravagée '& leurs fuperbes faites 
Sont frappés de la foudre, & battus des tempêtas. 

Quel effroi me iaific ! quels cris tumultu^eux t 
Par quel efpoir guidé fur ces monts orageux , 
Ce hérds4ente->t' il cTefcalader leurs cimes? 
Quel eft ce roc âltier , environné d'abimes , 
Qui fort d*eatte ces morits, & monte jûrqu^aùx cieoxf 

O mortel t c*eft ici que les ambitieux j. 
Etouffant le remofds & fa voix importune , 
Viennent y à prix d'honneur $ conquérir là fortune i 
Revêtir leurorguetl de-ces biens apparents,' - 
De ces titrés pompeuse (Qu'idolâtrent lès grandi, 
Qe-cés bandeaux^ facrès i de ce pouvoir fuprênie^ 
Fantôme du bonheur i & non le Bonheur même. 
Au pied de ce rocher, Air ces débris épars , 
Tu vois rAmbitio» pi^ner des yeuir'bagards« 
Ce monûre errant faos: ce ffe aux bot*<fi de ces abimeS, 
Rongé pair les chagrins, efcor ce ptti \e$ crimes, / ' 

Troublé par le fMré&ffti ^ rarement y pém voir 
L'avenir embelli des rayons de l'efpoir.- - • ^ 
La Crainte privùyamé , à travers les kéitebré^ , ^ 

Le lui montre éclàirè^par des lueufs funèbres. ' 

Il fe hait^ il fe fuît ; -foi^vent pour le pùmr , 
Le ciel lui rend préfents^ <ous les riiaux à venllr. 

O folle AinUtion , ' poutf ai voit ta S^g^fle , 
Déjà gronde fur roi la foudre vengereffe; - 
Lorfque la Trahifon , la Fourbe &:le» Fureurs 
Ont applani pour toi h route des grendeors; 
Au trône oà tu t'affieds^', tu portes les alatnies« 
J'y vois ton voile d'or inondé de tes larmes. 

Elle dit ».& i>iitetids fnr ces mbiks caverneux, 
L'Ambition poiificr des hurlements aSireiix. 
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Arec un bruit parei| au long bruit du tonnerre , * 

Ses cris font répétés aux dcrn^ bouts de ia terre. > 

Tous les ambitieux accourant àfayoix. 

Par trois chemins divers s*avancçnt à la foii* 

Les premiers « précédés de la paie épouvante , 

Le bras enfanglanté, la tête menaçante ^ 

Marchent en décochant les flèches du trépas. 

La Péfolation fe roule fur leurs pas ; 

L'Efclavage les fuit, traînant fes lourdes chaînes j 

£t conjurant la Mort de terminer fes peines. 

Cette plaine à tes yeux pré^eote les Guerriers 
Que la Viâoire a ceints de coupables lauriers. 
Fléaux du monde entier , fes maux font leur ouvrage». 
Mais quels trîAes accents ! quel effroi ! quel ravage l ^ 
De palais , de hameaux en de. moiffons couverts j 
Les champs à leur afpeâ fe changent en défens. 
Ici, vois la Terreur, à Toeil fixe, au teint blême ^ 
Qui fuit, s'arrête, écoute, & s'effraye elle-même; 
Plus loin , c'eA la Fureur « la froide Cruauté , 
Qui de leurs pieds d'airain foulent THumanité : 
L'aveugle Défe;fpoir , qui , nourri. pour la guerre j» 
Le bras nud , l'œil troublé , court , combat & s'enferrei^' 

Vois ces fiers- Conquérants , ces fuperbes Ron^ns , 
Sousi le poids de leur gloire opp^effer les humains ; 
Vois leurs pas . deftruâeurs marqués par le carnage , 
Les remparts enflâmes éclairant leur pafiage , 
Les temples de la Paix tombant à lei|rs regards , ' 
Et les Arts éperdus fuyant de toutes parts. 
Tels font done les mortels , dont ia Terre en filence 
Adore les décrets, révère la puiffançe ! 
Par-tout on leur confiruit des tombeaux faflueux , 
D*ui) pouvoir qain'eft plus monuments orgueilleux ) 
On les élevç au ciel , l'univers les admire l 
Avec fes deftruâeurs « ç'eft atnfi qu'il confpire » 
Et qu'en déifiant les fureurs des. Héros , 
L'homme le5.eiicoura|;eâdes crimes nouveaux! 
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Otoi, tfiin feux honneur imprudertiment avid« , 
Qui dans les champs de Mars confacres l'homicide j^ 
O mortel ! puifles-tu mefurer déformais 
L'héroiTme des rois au bonlieur des fujets ! 

Mais plus loin , quelle foule, huinble en fa contenançf ^ 
Par desfentiers obfcurs , îufqu'ài ces monts. s^avance « 
Et veut , en aiflfeâant le méfiris des grandeurs , • 
Par ce mépris lui-même arriver aux honneurs ? 
Quel monftre les conduit > La fombre Hypocrifie , 
Aux crimes , k la hoiite , aux remords endufcie , 
Qui fe )ouaht de Dieu , feint de le refpeâer , 
Qui dans tous fes forfeits oCe encor Tattefter ;: 
Pour marcher au pouvoir , rampe dans la pouffiere j» 
Et caclie fon orgueil fous la cendre & la haire. 
Des aveugles mortels ee monAre refpeâé , 
Règne par l'Impofture & ta Stupidité , 
Par la crainte d'un Dieu qu-en fecret it blàfphême ^ 
Par la Crédulité' qui s'aveugle elle-même. 
}l guide fur ces i^onts d'autres ambitieux : 
Implacable en fa haine , il écarte loiq d'eux 
IjTl tendre Charité , qui brûlant d-un faint zèle , 
Rend aux humains r'amour qqe les Dieux ont pQur elle. 
Dq toutes les vertus , zélé peffécuteur , 
La paix éft fur fon frohf , la guerre efi dans fon cœur ; ^ 
Avec; horreur le Ciel & le voit, & récome» 

Mais détourne la vue , & vois par cette route , 
Sur ce même rocher gravir ce Courtifan , 
Au palais d'un Vifir, Caméléolt) changeant. 

Qui rampant à la cour , dédaigneux à la ville , 

Perfide à fes amis , à l'état inutile , 

£t fier du joug des Rois , qu'il porter avec orgueil , 

^ttencf , à leur lever , foh bonheur d'un coup-d'œil. • 
Que le bonheur fouvent eft loin du rang fuprême l 

Vois ce Roi fans fon fafte, & feul avec lui-même: 

Le Remords inquiet reffraie & le pourfutt, 

^'enferme en fes ridefiti;> & Iç ronge ep fpn lt|. 
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Cependant jufqu'au pied de la roche fatale». 
Où gronde le tonnerre > où la Fortune étale 
Ces titres , ces honneurs , fi chers aux préjugés , 
Tous les ambitieux (^étpient déjà rangés. 
Prêts à l^efcalader, ils s*avancent en foule. 
La terre fous leurs pas , mugit ^ tremble , s'écroule ; 
L'un échappe au danger » & gravit fur les monts ; 
L'autre tombj^ englouti fous des goqfFres profonds* 
Je vois briller Taçier dans ces mains meurtrières , 
Les Séjans orgueilleux frappés par les Tiberes ; 
Les Aarons | leurs pieds rçnverfer les Dathans, 
Les Bajazets tomber aux fers des Tamerlan$. 

£)ans mon cœu^ détrompé tout portoit répouvante ; 
L^Effroi glaçoit mes fens; quand de fa main puiflante^ 
L'inconflante Déeffe , un bandeau fur les yeuy » 
ÇaifiiTant au hafard un de ces orgueilleux , 
^Ile-même le place au plus haut de fon trône. 
C*eft-li que fous le dais Tambitieux s'étonne , 
Se plaint d'être à ce terme ^ où fon tœur doit fentîr 
Le malheui: imprévu d'e^ifter fans deftr. 
£h - quoi 1 4it-il ^ frappé de terreurs légitimes , 
Confumé de remor4s allumés par riies çrimess^ 
Entouré d'ennemis prêts à me déchirer, /^ 
J'aurai donc tput à perdre , & rien à defirer ? 

Oui ; ces ambitieux à q|ii Yoti rend hommage , 
Sages aux yeux du fou 9 font fbox aux yeux du fage. 
Il vous dira qu'un Grand n'eft rien fans la vertu ; 
Que de quelque fplendeur qu'un E^ieu l'aie revêtu , 
Il n'eft à (es regards qu'pn léger météore , 
Qui brille dç l'éclat* du feu qui le dévore. 
Grand ^ accablé çi'ennuis , affaiffé fqus leur poids » . 
Tu fouflfires chaque inftant les maux que tu prévois, 
Je fois de tps tourments l^ fpeâsicle funeftet 
Sageflç, arrache-moi d'un lieu que je détefte. 
La terre s'ouvre alors ; la mer monte & mugît j 
L'Ambition s'envole ^ S( le niont s'çngloutir. 
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richefles font moins dçs biens réels que le 
moyen d^en acquérir ; les rechercher pour elles-* 
mêmes , c'eft n'en pas çonnoître Tufage. Le rh 
dhe ignorant éprouve l'ennui , le mépris des 
bommes à t^ents , des favants. Il ne faut point 
de connoifTances dans une fortune bornée ; la 
ngtinre iojçliqiyie les jouiffances. Il faut des lumie- 
tçs pdwr jouir d^uqe grande fortunf , qu^ pe fçf 
roit qu'à charge , fi elle ne donnoit de nouveaux 
goûts. Recherchez donc le commerce des phi- 
lofophes ^ dés favants : Apprenez à penfer avec 
eux 9 en vous défiant de leurs fyftémes. Les Stoj* 
ciens ont placé le Bonheur dans le calme d'une 
âne împaffible \ état chimérique dont J'Orgu'eil 
▼eut perfuader Texiftence y i^ns çn être perfuadé 
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i l'Amoar, (es plaifirs, le pouvoir, la grandeur^ 
N*puvrent point aux mortels lé temple du Bonheur p 
Faudrart-îl le chercher au feîn de la riche/Te } 
On ne Vy trouve point, répliqua la Sageâb. 
La richefie n'eft rien : Tes ftériles métaux 
N'enferment en leur Mn ni les biens , nî les maux. 
L*or a fiins doute un prix qu'il doit à fon ufage ; 
Echange du plaifir entre les mains du Sage, 
Dans celles de TAvare , il Teft du repentir. 
Sans attrait pour les arts, de quoi petit-il jouir? 
Non , ce n*eft pas pour lui que Bouchardon enfente , 
Que Rameau prend la lyre , & que Voltaire chante ; 
Qu'Uranie a tracé le plan des vaftes cieux j 
Que fur fpn roc encore aride & nébuleux , 
Fontenelle répand les flçurs & la lumière '^ 
Et qu'au pied d^un ormeau , le Iront orné de lierre , 
Il inftrutt les Bergers à chanter leur plaifir. 

L*opulent accablé du poids de fôn lolfir ; 
Aux dégo&tf^ à r^nnii), conduis par Tlgtforanc^ , 
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Cherche en vain le Bonheur au fein de l'abondance; 
Empreffé de jouir ', il ne jouit jamais , 
Que du platiîr groffier ^ss befoins fatis/aits. 
Son imbécillité croît avec fa richefTe. 

Ne t'en étonne point^ ajoufta la Sageffe^ 
Vil jouet îcles objets ,: d^nt il eft «ntourè # 
Tout homme à Tignorance, eri qaifTaiit» eft livré, 
Du don de la penfèe at-il fait peu d'ufage i 
Dans fon o^gaèW jâçnix. s'éloigne t-il du fage? 
A la caducité parvenu fans talent , 
Son corps eft d^un vieillard, fon efprit d'un enfaqt* 
Rien ne chafte Tennui ^ de fon ame inquiète : 
^ous fes lambris dorés , que fait- il ) Il végète. 
De quelqu'éclat , mon fils, dont Vor frape les yeux. 
Son pofTefteur avide ,eft rarement heureux. 
Il a peu de vertus : Faftueux , fouple & traître , 
Tyran avec Tefclave , cfclave avec le maître , • 
Comme l'Ambitieux > jaloux de fcs rivaux , 
Sans avoir (es talents , le' Riche a fes défauts. 
L'un paroit à nos ycjxx toujours près de fa chute ^ 
L'autre eft aux coups du Sort peut-être moins en butte?. 
Mais aux fameux r^v^rs s'il eft moins expoii » 
Plus envié du peuple; il eft plus méprifé. 
Les dangers que l'on brave ennoblifTenr les crimes i. 
Tous les ambitieux paftent pour magnanimes* 
Plus criminels fans doute » ils font moins odieu^; 
La Fortune en pn jour les perd » nous venge d'çux^ 
Ce fort qui les attend les dérobe à la haine, 

" • • • 

Mais quelle eft du ^nortel Tame Ubre & hautaine , 
Qui ne voit les. grai^deurs que d'un œil d^ mépris i 
, Plus le péril eft grand, plus pour un û haut prix | 
Chacun portant en foi la femence du crime , 
L'exciife dans, lin autre, 8c trop fouvent Teftime. 

Le Bonheur^ n;^^ donc pas près des biens fuperfiuSi 
Relégué par le. ciel au palais de • Plut us» 
Qù le cherche/;^, difoisr ie? eft-ce auj^èi de ces fageS| 
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Dont le ïiotn èft eticoi' rcTpeâé par kj« * âges f 
La SageiTe me dit: on a vu des- trfortei^ « 
Jaloux de s*énger eux-mêmes des autefo y^ 
Ofer d'un Dieu moteur pénétrer le m/âeré. 
Mais ces fages, mon âls^ que rtlnivet<»-" révère « 
N'ont été bieii fouvent que d'àdrôiti ittf porteurs ; 
Trop admirés du m^nde , ils l'ont reiïfpH d'erreurs , 
£t fait dan» Tefpoir vain d'euptiquer la nature» 
Sous le nom de Sagefle , adorer Tlmpo^ure. 

Un Perfe^ le premier, fe dit ami des Dieux « 
RaviiTeUr de k flamme & des fecrefs des deux$ 
Le preihler eta Afiey il ailèfnble des Mages > 
Ënfeigne follement la (bieiice des fages* 
Il pebi Vtl^ymc- ob(tm , berceau des étèmenis ^ 
Le feu , focifet aucenr de cous le«rs ftiouvememSi; 

Le grand Diea, difoiit^il^ Air fo» ftile rapide» 
Fendoit avant 4es* femps la vafte mier du vuidé f 
Une fleur y âof toit de toïtie étcmké* 
Dieu l'apperçoit, en lait une I^Viifldé. 
Elle a potifT-ffnm Branla , la bonté pour efieiice ; 
Ce fuperbe univers eu fils de fa pniiTattcer 
Par lui le mouvement fuccèdanr aâ topOSy 
Du pavillon (^i-cieux a c<HironÂé les etfinc. 
Du fédkneiit tes mers le Dieu p^rk la terreé 
Les nuages épais , ces foyers du tonnerre , 
Sont , par le choc des vents, enâammés dans les airs. 
Le brûlant éqaateur ceint le vafte tmivers. 
Brama du premier jour ouvre enfkt la barrière ;. . 
Les Soleils alhimfés commencettf lear carrière, 
Donnent aux vaftes c^ux leur forme &^leur9 couleors » 
Aux forêts leur verdure , aux campagnes leurs âeurs« 

Ami du merveilletix, foibte, igitorant crédote. 
Le Mage crut long-temps ce conte rîdtaiiej 
Et Zoroaftre ainfi, par Torgueîl, infpiré. 
Egara tout un peuple, après s'érre égaré* 
Ce fut eil c& âi€>mefit que 1« Dien du Syfiénie 
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Sur (on front; Orgueilleux ceignit. le. dûôlânieV 
Voilè d'une orgueilleufe & fatnte obrcurité^ 
Moins il fut entendu ,• plus il fut refpeâé. 
Mais de \k Perfe en&i cbaffTépar la MoUeâe » 
Il traverfe t^rsrinerf, s'établh dairs la Grèce, 
il connok', il a vu la caufe en fes: eifeis ; 
Et la terre & les cieufx ùtot pour lui faits fecretr; 

Héfiode prétend qite ftir l'abf me immenfe , 
Regnoit le fombre Erébe gcr Téternel fiknc^ , 
Alors que dans les flancs da chaos ténébre^jt., 
L'Amour fut engendré pour commander auic Dieux^ 
t)éjà Tantique nuit qui couvre Vempfrée /<^ ' - ^^{ 
£{l par les feux du jour à moirié déyor^e ; 
L'Amour né , tout s!«nime , & s'arraclie au repos $ 
Le cieWtineèlant fe coiïrbè autour dejs.eauxy . 
Thétis creufe le Bt des ondes muglâântes^ 
Et Tithée au de0us des vagues écumantes ^ 
Levé un fuperbe front couronné par les airs. 
L'ordre né du chaos embellit l'Univers. 

Ainfi dan^ des efprits« admirateurs d'eux-mêmes ^' 
L'orgueil de tout connoitre enfame des (yflémes. 
Ainfi les nations y jouets des impofteurs , 
Se dirputant encor fur le choix ^es erreurs , 
Aux plus folles fouvent rendent le plus d'hommages.* 
Ainfi notre Univers , par de prétendus fages ^ 
Tarn de fois tour-à^tour détruit , édifié ». 
Ne (ut jamais qu'un temple à' l'Erreur dédié. 
Hélas ! (z du favo.ir les bornes font prefçrttes g 
Si l'efprit eft fini » l'orgueil efi (ans limita. T 

C'eft par l'orgueil jadis que Platon emporté r 
Crut que rien n'échappoit à Ta fagacité. 
Du pouvoir de penfer dépouillant la matière. 
Notre ame «^ et^feignoit - il , n'eft point une lumière ^ 
Qui naiffe , s'afibibliâb , & croiiTe avec le corps : 
Subftance iiiétendue , elle en meut les reflbrts > 
Efprit indivifible, elle eft donc immorteUe.- 
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LVnxe fut, tour-à«*>tour, une vive étincelle^ * ./ 

Un atome fubcil, ua fouffle aérien: 

Chacun en dircoufut^ mais aucun n*èa iut-rîeo. 

Ce n'étoit point affez } & rhonxme en ^ (on audace^ 
Après avoir fi-anchi les ^éferts de refpace î 
De Tame par degrés s'éleva jufqu'à Dieu. 
Dieu renvplit l'Univers, $c n'eft ea aucun lieu ; 
Rien n'eft Dieu , npus dit- il ; mais, il eft chaque cholil 
Puis en longs arguments, il difcute^ ii propofe^ 
Il forme enfin fon Dieu d'un mâlange confus 
D'attributs différents, de contraires vettu&i 
Trop fbuvent ébloui par fa fauffe éloquence^ 
Cachant fous de grands mots fa fuperbe ignorance g ' 
11 fi», trempe lui-même , & fourd à fa raifpn , 
Croit donner une idée » fie ne forme qu'un^ fon« 
Dans les fentiers obfcurs d'une fcience vaine ^ 
Falloit-il perdre un temps que la raifoii humaine^ 
Alix premiers jours du monde, auroit empl^fé sBÔeaCi^ 
A rechercher le vrai qu'à fe créer des Dieux i 
Folle en un efprit Êiux, éclairée en un iàge^ 
Locke qu'elle anima , nous en montre l'aûige. 
Choifiirons-le pour maiire , & qu'en nps^ remiers 
il guide jufqu'au vrai nos pas encor treyi^^tj^ 
Locke n'ateignit point au bout de la carrière , 
Mais fa prudente main, en .ouvrit la barrière; 
Pour mieux connoitre l'homme « il le pt^nd au bec< 
il le fuit de Tenfance aux portes du tçmbeau ; 
Obferve fon pfprit, voit compsent la penfée. 
Par tous nos fens divers eft dans l'ame tracée , 
Et combien des favants les dogmes împQ|leurSi 
Combien l'abus des ti^ots gnt eafanté d'erreurs. 
D'un bras il abaifla l'orgueil du Platonifme , 
De l'autre il lifBitàli^çhaQipsdu Pyrrhonifi^^ 
Nous ^é^uvrit enfin le chemin écarté, .. 
Et le parvis du Temple ojbi luit la vérité. 
Pénétrons avec lui fous fa vOute iacréev 
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Mars quels monffres nombreux en défendent Tentrée,} 

LaPareiTe épanchant le Aie de fes pavots , 

Engourdit les efpf its d'un flupide repos ; 

Le Sy^ême entouré d'éclairs & de ntiagesy 

En les éblouîâant 9 en écarte les Sages; 

L'odieux Defpotifme entouré de gibets^ 

Commande à la Terreur d'en défendre Taccés ; 

La Superfimon du fond d*une celHile » 

En chafTe , en l'effrayant , refprtt foible 8c crédute^ 

Parfes cris douloureux le Befbin menaçant» 

Sur la porte du Temple arrête l'indigent ; 

L'opiniâtre erreur le cache à la vieillefle. 

Et l'Amour en défend l'entrée à la jeunefle. 

Mais ilss'ouvte aux mortels qui , «d'un pied ciédâigneuit ^ 

-Foulant les vains plaifiirs , léspréjttgès honteux » 

Attendent leurs fuccès de leur petfévérance , 

Et. font devant leurs pas matchéf l'Ëirpérience* 

Elle les a tondûtts juf<ju'à k Véfité* 

Les conduît*-elle encor à lâ-'Fflicieè.^ 

D'un aflre !n\pénéux la put^ncé ennemie » 
Ou féme de douleurs le cours de iiotr^ vie, 
Ou'^du moins y répand plus de maux que de bleûé: 
Si je veux être heureux, &')amîÉts n'y parviens, 
Si je ne puis fouir que de refpdir de Terre, 
Infortunés mortels , je ne fais ,*rtiJitS -peut être , 
Le Bonheur n'eft pour vous que l'àbfence des mauXé 

Sans déme ^ qu^ndormi dansf un parfait rej^os^ 
Le fage inacteffible à l'Amour'^ à la Haine, 
Riche dans l'indigence & libre fcKls^ la chaîne^ 
Porte' indifféremment là couronne où ^ les ferl». 
Sous l'égide ftoïque, à l'abn ^e$ reve!^ » 
Ce mortel doit jouir d'un calme inàhétabte f 
Que rUnivers s'écroule , il reftè^ kébfanfkble; 

Apprends , dit laSagcffe, -à ie ^onnôkre mieux- }^ 
Qui feint d'être infekifible, eft tottîours Orgueilteîét. ' 
Comment peux-ru^ troai]^ psfr* fon^éhors-auftere'^ 

Prendre 
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Wendre pour fage un fou, fuperbe atrabilaire^ ; ^ 

Qui fenfible aux plaifirs ^ les fuit , pour éviter . 

Le danger de les. perdre, & de les regretter; 

Qui recherche par-tout la Douleur & l^njure , 

Comme les feuls creùfets ob la vertu s*épure ; 

Qui toujours préparé contre un mal à yenir « 

Se Êiçônne à Topprobre , & $*exerce à fouffrir ; 

Foule aux pieds la Richefle , & bravant la Nlffere» 

Se dévoue aux. rigueurs de fon deffin contraire. 

Livrant aux pai&ons de âériles combats, 

Vois ces foux infulter aux plaifirs qu'ils n*ont pas » 

S*enivrer des vapeurs de leur faux héroïfme ; 

Apôtres & martyrs d*un morne zénoniûne » 

Préférer fottement la douleur au plaifir , 

Et l'orgueil d'en médire au Bonheur d'en jouir. 

Mais par leurs vains dîfcours, comment donc , ô Sagelle , 
Ont-ils pu fi long-temps tromper Rome & ta Grèce ? 
Ton efprit, reprit-elle, en eft-U étonné? 
Chez des peuples altiers le Sto'icifme eft né. 
Comme un âtre impaffible , il leur peignit fon fage ; 
Il portoit far. fon front le mafque du tourage ; 
Son maintien eft &rouche, auftere , impérieux : 
Hélas ! eh faut-il tant popr fafciner les y eux! 
Vois poufler.à l'excès fa feinte indifférence. 
Vois , comme en tibus les temps , fédait par l'apparence» 
Et du joug de l'Erreur tardif à s'échapper » 
L'imbécile univers eft facile à tromper. 

A ces mots \t me trouve en une place immenfe. 
Qu'un petiplc curieux remplit de fa préfence. 
Là*, s'élève un bûcher oîi la torche à la main. 
Un fier mortel s'affied avçc un front ferein. 

Sur ce bûcher funèbre , où ton œil me contemple , 
Peuple , s'écrioit-il , apprends par moti exemple. 
Qu'un fage en tout état , égal en tout aux Dieux» 
, Eft calme, indépendant» impaflxblè comme, eux. 
Rien ne peut l'émouvoir : la dévpraote flamme » 

TotM V* G 
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Qui pénétre fort corps , n'atteint point à fon lanï^i 
La Crainte qui fubjugue un courfier indompté , 
Qui couche Tours aux pieds de fon maître irrité , 
Et courbe un peuple entier au }oug de l'efclavage ,« 
Peut tout fur la Nature , & nen fur mon courage j 

Il dit : à fou bûcher lui-mênre U met le feu ^ 
La foule épouvantée en lui croit voir un Dieu ; 
Elle avance , fe preffe > elle s'écrie ,- admire. 
Quel eft donc ,. reprend^il , la terreur que i*infpire ? 
Que pourroit la douleur contre ma fermeté ^ 

Malgré moi )*admirois fon intrépidité; 
Son courage féroce étohnoit ma foiblelTe ; 
Alors que du b&cher la putffante Sageffe , -. 
Ecartant cette foule y appaife la clameur» 
Le Stoïque le voit; il en frémit d'horreur. 
A cô coup iitaprévu fa confiance s'étonne;. 
Il poufle un cri plaintif, fa force l'abandonne:^ , 
Son orgueil l'a làifTé ku\ avec la douleur;: . . ,.. 
Et le Dieu difparoit avec l'Admirateur. 
Egaré, dis-)e alors, en ma n>uie incertaine ,■' 
J'ai cherché le Bonheur « fk. ma pourfuiteefivainc;* 
Sans douté aux paffions }e devois tièfiffer ^ 
Télémaque , ou Mentor « les fuir , ou les dompter. 
Non : je n'écoute plus leur tronirpeufe prbmefle. .. 
Quel efi ce faux Bonheur promis dans leur ivreflef 
Quelques plaifirs femés dans d'immenfes déCèrts* 
Sur leur iilufion mes yôiix fe font ouverts. - 
Le tranfport d'un infiarit n'efi pst^ le bien fuprème. 
Quels feroient ces faux biens qu'on pourfuit , & qu^on aimîp^ 
S'ils étoient mieux connus, s'ils étoient comparés 
Au trouble^ aux noirs fouCt^' dont ils font emotirés} 
C'eft f éclak allumé dans>ie fianc desr orages. 
Qui d'un )aiir fugitif fiUOflfne les nuages y 
Et dont fédat fubit ^pandn^ dan$ lescîeux, 
Paroît d-aûtisme plus vif qu'ils font plus ténébreuse 
Sous un âel éclairé d^une égale luflûere, 
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L'heureux doit commencer & finir la carrière'; 

Ce Bonheur, 6 mortels, que nous recherchons touS; 

N'ell que l'enchaïnemeni des inftants les plus doux. 

Qui pourra me l'offrir i à divine Sage{fe , 

Sur les lieux qu'il habite , éclairez ma jeuneflit; 

Nos Plaifirs Orageux entraînent mille mai. 

Le BoabeUr feroit-if uU Aupîdê repos i 
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l'Homme le plus heureu|[ eft pelui qm rend ibti 
Bonheur le moins dépendant des autres , & ei| 
même temps celui qui poflede piufieurs goûts aux-* 
quels il commande. C'eft l'homme qui aime l'é- 
tude & 1^ (ciences. U eft à la fois plus indépen- 
dant & plus éclairé. Il eft des plaifirs vifs que 
donne la Philofo^ie ^ foit celle gui étudie la na- 
^reV^it e^llel^ ét^ldie l'Homme. Le, PIiiloioT 
^ phe jouit même en fc trompant. II aime ITiiftoire 
qui fèrt à l'étude expérimentale de l'homme. Il 
pe renohle p^fit aux plaifirs des fens; msds il 
les maîtrise. La PoéÇ\^ , la Mufique , la Peinture ^ 
. }a Sculpture , TArchiteâure , font pour lui de; 
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POEME Al-LÉGORIQUE; 
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/iLu (àlte des grandeurs , 9u fem de la RicheiTe ^ . 
Qui peut tourmenter rhomme , & T^giter fans ceflê l 
Quel ferpent fous les fleurs fe gUfle près dé lui } - 
Ce monftre à l'œil glacé , dit mon guide , eft rEtniûû 
Pu venin qu'il répand la nialigtie influence » 
Jufque dans fon palais dévore l'Ooiilêoce. 
' Dans lés^bf as dû plaifir , dans le teiii des Aoioiirs « 
Soti fouffle empoifonné tertiit les phs beaux jours; 
Quel remède à ce mal ! fatis doi^fe c*eft Témde ; .. . 
Plaifir toujours nouveau , qu^augmenté l'habitudeL 
Aux charmes qu'elle t*o^re abandonne ton co^ur* 
En elle reconnois la fource du Bonbeur : 
En elle viens pnifer ce plaifir dont Tufage , 
Convient à tout état , en tous lieux » à tout âge j 
Plaifir vrai » dont le fage 9 la femence en lui* 
Malheur à Tinfenfé qui l'attendant d'aiftruî » . 
Et qui de la Fortune ignorant le caprice , 
De fon Botthcttv far elle a fondé l'édifice; ^ 

L'a mis, dans les grandeurs ; dans le fafie & l^s biens ; 
Pour rivanz il: aura tous fes concitoyens. 
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Vers des «onts efcarpés à ces mots elle avance;^ 
Sur leur cîme je vais le Douta , le Silence , 
La Méditation à Ttetl perçant & vif , 
La fage Expérience au regard attentif; 
Enfifidblè ils affuroiént'par des travauie îmmenfes. 
Les nouveaux fondements du palais des Sciences: 
Ils y portoient déjà le jour des vérités. 
Ces monts par des mortels feroient-ils habités? 
Que vois- je à leur fommet i De9 fages » reprit*elle ; 
Ils s'abreuvent ici d'une joie immortelle. 
A leur puiflante voix la Nature obéit; 
Son vpilç eQ: tranfparent à l'^il de leur efprit. 
D'un pas ils ont franchi la borne qui fépare » 
Le vrai le plus commun d'un vrai fin & plus rare* 
Dans les fecrets du ciel leurs yeux ont fu percer; 
Des effets à leur caufe, ardente à s'élancer; 
Leur raifon a détruit le règne des preftiges ; 
A leurs (âges regards il n'eft plus do» prodiges. 
Semblables à des Pieux ils ont pefé les airs , 
Mefuré leur hauteur, ceintré notre univers^ 
A d'uniformes loix afleryi la Nature. 
Dans la variété qui forme fa parure » 
I>ans Tabyme des eaux , fur les monts » dans les cieux i 
Que de fecrets profonds ne s'offrent qu'à leurs yeux ! 

L'un examiné ici quelles forces puiffames 
Sufpendent dans l'éther ces étoiles errantes : 
Comment en débrouillant l'immobile chaos , 
L'attraâion rompit les chaînes da repos. 

Cet autre a rallumé les flambeaux de la vie ; 
De la rapide Mort la courfe eft ralentie : 
L'art émouffe déjà le tranchant de fa faulx , 
Et le Tempsi eft plus lent à creufer les tombeaux; 

Plus loin reconiiois^tu ces âmes courageufes 
Qui fendirent du Nord les ondes parefleufes ; 
Ces flots qui,, foulevés & durcis par les vents j 
Surnagent f^r les. mers en rocfaen tranfparents» 
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Dans ces triftes cliniats où leur gloire lis fondé » 
Sur un axe plus court ils fufpendenr le monàci 
Que leurs vaftes travaux étonnent mon efprit l 
Je fens qu'à leur afpeâ mon ame s'agrandit* 

Ici, je pourrai donc épier la Nature » 
Percer de fes fecrets la profondeur obfcure I 
Je pourrai donc enfin rencontrer le Bonheur! 
N*euflai-je qu'un feul goût; il fuffit à mon cœur; 
Un doute cependant me faifit , & m'accable ; 
L'Erreur eft de nos maux la iburce inépuifable , 
Elle s'ouvre un accès dans le plus grand efprit : ^ 
C'eft l'onde qui par-tout & filtre & s'introduit. 

On là vit autrefois , chez les Romains , en Grèce » 
Subjuguer dans Zenon , & charmer dans Lucrèce. 
Le plus fage eft trompé : fouvent la Vanité 
Doif mêler des ennuis à fa félicité. ^ * ^^ 

Mais Defcartes m'eûtend : j'ai^ me dit-il, moi-même , 
Marché les yeux couverts du bandeau du Syftème v 
Remplacé par l'erreur les erreurs d'un ancien j 
Bâti mon univers fur les débris du fiea. 
Dois- je m'en affliger ? j'errai « mais comme un fage; 
Et j'ai du moins marqué l'écueil par mon naufrage. 
Il faut , dit Malebrancbe , en faire ici l'aveu ; 
L'on ne vit rien en moi , quand je vi$ tpuf en Dieu*' 
Si je n'éxincellai que de huSes lumières. 
Et fi Locke a flétri mes lauriers éphémères ; 
Inftruit par mes erreurs , il m'a pu devancer. 
C'eft par l'erreur qu'au vrai l'homme peut s'avancer,; 
Si je ^e fuis trompé ; fi ma raifon efclave , 
Des préjugés du temps ne put brifer l'entrave ^ 
Pardonne, ô Vérité c quand j'en reçus la loi. 
Je ne t'oâenfois pas ; je les prenois pour toi. 
Il dit , & j'apperçois plufieurs d'entre les fages i 
Qui mêlent en riant fpus des épais feuillages 
Les voluptés des fens àuy plaifirs de l'esprit. 
Qiicl eft fous ces berceaux le Dieu qui les conduit? 
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L*Amotirà-t-îl quitté les bofquets d'Idalie, 

Pour les arides monts où fe pUit. Uranie ? 

Les fages voudroient-ils fe bannir de ces lieux i 
Non : mais, dit la SageiTe , ils font dans Tâge heureux ~ 

Où le pieu de 1* Amour les brûle de fes flammes; 

Doivent-ils» chaftes foux , les éteindre en leurs âmes? 

Ma main 0ntrelafla dans le facré Vallon, 

Le myrte de Vénus au laurier d'Apollon. 

L^Amour eft un des EHeux à qui je rends hommage» 

C'eft le tyran d'un^fol, mais refclave d*ua fage. 

Il donne à Tun des fers, à Tautre des plaifirs. 

Ici , des fens , du cœur maitrlf^^nt les defîrs , 

L'heureux Anacréon , guidé par la Sagefle 

Des rofes du plaiifir colore fa Maîtrefle , 

Pévoile fes beautés , & célèbre TAmour. 

ChanU^ voluptueux , il règne en ce féjour. 
jFouiiTez des beaux jours que le Printemps fait naître ; 
Lp fleura peine éclofe eft prête ^ difparo^tre. 
En vos cours, nous dit-il, que Theureux fouyenir 
D'un plaifir qui. s'éteint, y rallumç un defir. 
Caufez avec JKnon , danfez avec les Grâces* 
PuiiTç l'Amour folâtre » empreffé fi|r vos traces , 
Pe fon ivreiFe>en nous prolonger les inAancs { 
Voyez ce papillon au retour du Printemps , 
Comme il voltige autour d'une rofe nouvelle , 
Se balance dans l'air , fufpendu fur fon aile , 
Contemple quelque temps fa forme & fes couleurs , 
Et yole fur fon fein pour ravir fes faveurs. 
Ainfi lorfque l'Aurore éclairant l'hémifphere , 
Vient rendre à la beauté le don heureux de plaire , 
Ce papillon , c'eft moi ;^ la rofe , c'eft Qoris. 
Admirant de fqn fein l'incarnat & les lys. 
Mon avide regard contemple avec ivrefle. 
Son beau corps arondi des mains de la MollefTe. 
Ne puis-je du defir modérer les fureurs , 
Je vole entre fes bras , & ravis fes feveurs. 
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pans l'excès du plaUtr nos âmes {emblent craitre , / 
S*unir, fe pénétrer ,^& ne former qu*iih.ëtre. 
Mourons Sc renaiflbns fur Tautel des Amours. 

Peux-tu, dis-je, ô Sagefle» écouter ces dlfcojirf l 
Des faufles voluptés tel feroit le lan]gage j 
Non, ce n'eft poîçc ici la demeure du fage; 
p)t le. i;emords toujours mêle dajis notre fefQ 
Au neâar du plaifir le poifon du chagrin» 

L'Ennui qi^i , dans toi^s les Ueiix-, poursuit le Sybarite ^ 
,^ 'entre polnit , reprit-elle , au fé^ur que j'habite: 
£t quand la joulfiance attiédit fes defirs , 
Le Tage, en d'autres lieux^ cherche d'autres plaiQrs. , 
Appreifds de mot , q^nir go^t j alors qu'il eft unique ^ \ 
Se change en paillon , & devient tyrani^ique ; i 

iQue la variété rend vif un plaifir doux. 
Un homme a-:t-tl ep foi, raffemblé pljifieurs goûts ? , 
S'il: en perd un , fa perte eft pour lui moins fenfiblCf 

En achevant ces mots , yn pouvoir invincible 
M'a déjà tranfpqrté pr^s d*un vaAe paUis; 
Ses abords font |çouyert$ par un nuage, épais. 
L'on n'apperçoit au Igin que ruines antiques ; 
Pes débris entaflés en formei^t les portiques. 
£t ce palais fameux par fon antiquité j 
Eft bâti par la F^ble & par la Vérité. 
Là, les crayons en main , la Mufe de Fhiftoire ^ 
Eternife des morts ou la honte ou l^ gloire. 
Le fage Ia confuite> & d'un oeil, curieux, 
Voit comment l'f^nour- propre, en tous temps» en tous lieuic ^ 
pere unique & commun des vertus & des crimes , 
Creufa de nos malheurs^ & combla les abymes ; 
Forma des citoyens , les foumit à des Rois ; 
Fit y rompit ^ reflerra le nœud facré des Loix ; 
Eteignit , ralluma les flambeaux de la guerre , 
Et mât diverfement tous le$ fils de la Terre. 
Des antiques Romains , l'autre obfervant les moeurs ; 
Et Ipur férocité^ germe 4^ leurs grandeurs ^ 
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Voit chez eux aux Vertus (uccàéer h Richeflé ;^ 
Voit ce peuple vainqueur vaincu par la Mollefle » 
Et fou trône conftruit du trône de cent Rois« 
S'écrouler tout- à-coup afFaifTé fous fon poids. 
Quelques-uns moini an^is d*une étude profonde^ 
Parcouroiént d'un coup-d'œil tous les ffecles du nK>hde» 
Qui , femblables aux flots , l'un /fur l'autre roulaitts » 
Paroifloient s'abymer dans le gouffre du temps « 
Et dans leur cours rapide entraîner & détruire 
Les Arts , les Loix ^ les Moeurs , les Rois & leur empire^ 
Hélas, difoit Tun d*eu3^» tout paflè & fe détruit: 
Hâtons-nous de jouir ; tout nous en avertir. 
Homme infenfé » pourquoi f fi les mains étemelles , 
4ux (îeclesy comme aux jours, ont atuchi des Meni 
pourquoi fuir les plaifirs , t'épuifer en projets , 
Et ppurfulvre des biens que tu n'atteins jamais i 

Que mon ame , lui dis- je , eA furprife & ravie { 
S*il eA beau d*obferver fur les monts dlJranie» 
Ifis refforts employés pour mouvoir l'univers , 
De nombrer le^ foleils fufpendus dan# les airSt "^ 

Pe voir ; de calculer , quelle force les guide » 
Les fait flotter épars dans l'océan du vùide } 
Comment des vaftes cieux peuplant la profondeur j[ 
Tant d*aft^es diffi&rents de forme & dç grandeur» 
jf ettés comme au hafard dans cet efpace immenfe ^ 
Par la loi de Newton s'y tiennent en balance. 
£ft-il moins beau de vpir quels refforts éteraels^^ 
Et quel agent commun meuvent ^us les mortels f 
, De dévoiler des temps l'obfcurité profonde ; 
P'obferver ramour-propre aux premiers temps du inonde ^ 
De le voir en nos cœurs créer les paillons. 
Eclairer les humains » formçr des natipns ; 
Contre l'outrage ici , déchaîner la Vengeance ; 
Là, contre l'affaffin cuiraffer la Prudence; 
Et forger de fa main la balancie des Loix , 
]U cbaîqe de Tefclav^ & le fceptre des Rois; 
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Be voir les nations tour-à^toui* fur la tdtrc 
S'illuArer par leurs, loix, par }e9 arts» pat U gi^rre; 
t)*examiner les mœurs dans chaque état naîllant % 
De prévoir fa grandeur ou fon abaiflement ; 
D*en découvrir la caufe encore imperceptible » 
Etd*un œîl prophétique, à qui tout, eft viûhle» 
Defe rendre préfents des fiecles à venir ^ 

V 

QuVn ces lieux , 6 Cliô I tu m'offres dé plaifir l ^ 
Non : jamais fur ces monts la célefte Uranie, 
A de plus grands objets n'éleva mon génie. 
Sageife, en ce moment je fuis deux, fois heureux,;, . 
J'unis deux goûts divers. Cepend^ant à mes yeux 
Le Temple du Bonheur ne s'offre point encore. 
Sansdpqte un Dieurhabife. EA-ce en vain qu'on l'implore! 
De ma félicité le ciel eft - il jaloux ? 

Pourquoi le feroit-i^.> créé pour tous les goûts > 
Nohf tu n'es point heureux autant que tu peux Fétre* 
Chaque inftant , ô mon fils, ton bonheur peut s*accraitre. 
Viens j il te refte.^eçcor des plailirs à fejitir: 
La carrière des arts à tes yeux . va s'ouvrir» 

Je me trouve à ce% mots au milieu d'une plaine* 
Dans un cerclé argenté que forme l'Hypocrène, 
£ft un bois de pahniers qui fe voûte' en berceaux , 
£t dont Part bien&héur a tiflii les rameaux : 
De leurs fronts reverdis, defeend tm frais ombrage; 
Mille feAons de fleurs fufpendus au feuillage , 
Y parfument au loin les haleines des vents. 
Quelles mains ont créé ces palais du Printemps t 
Pour qui tons ces autels? quelle eft cette Déefle ? 

Llmagin^tion « repUqna la Sagefle, 
Qui peut rouvrir eilcor les gouffres du chaos ; 
Et produire à fon gré cent univers nouveaux. 
9oa œil perce au-delà du monde qu'elle çmbraflè ; 
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Elle franchit d'un faut St le temps & refpaœV 
Ceft elle qui courba tous les cerdes' dés cieuir; 

Qui bâtit rè«ipyréé ,'& créa tous les Ofiéùit ; ' 

Qui perçant jjiïr FEtna j^ufqu'au féjour des anies/ î -*• 
Y creufa le Tartdre» eft alluma les âamnies ; ^ 

Puis dé - là reitiOhàirit à lia Ckrtè du four ,. '■ * 

Danfe avec les Sylvains , folâtre aree ^ l'Amour ; ' ■^'• 
Au retour du Printemps chap^te T^^phire Su Flore ,» 
Et lès prés émaillés^ des perles de TAuroré. 



Ici , lé jugement à fés côtés aif^s , 
La dompte , la difîge en Tes efFom hàrâis. 
Aux oeruvres" du Génie avec elle ii préfîde. 
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'Dans ces di^tei*^ bofquets oîi le déftîiif té guidé i^- -• - 

< ... ^ 

J*^i raifemblé les am i châôin a^fés âuléls\ - ^^^ 

■ \ . ... ' ... ' * ' ' ' ' 'T 

Et quels' font , dis -je afors , ces fortunés mortels',^ 
Qui dans l'art' dé LinuS inftruits par Polymnie , 
Par leurs fublîmes chants ont fait taire l'Envie ? 
Ceux dont les vers Mardis « mais toû jWrs pleins de fénV^» 
Ont fubi, fdutenù^'les épreuve^ dtt ieitlps; * " ' " 

Tu vois Lucrèce ic| peindre aux ,rç'garffs. ^u fage^ ; 
Le vrai le plus abA,rait fous la plus viv^im^ge» .. t 
Milton d'un feu folide enfermer lé$ enfers . 
Ceintrer le pont qui jpi'nt l'Erebe à Tu^ivers ; 
Les Priprs ^ les Boileaux« les Popçs , les Hocaces^ , 
Ceindre la Vérité, de. l'écharpe /des Grâces; • • 

Le hardi Crébillctn évoquer la Terreur , . .' 

Et prêter dans: ffs Ter> des charmes à l'Horreur. /• . f «^ 

Non loin,: Pérfe eft aflîs : enfisiot^i du .|eul génie / . :: 
Que mes vers, difoiù-ii, plaifent fans harmonie: 
Je n'imiterai point ^es Rimeurs f^fts. M'^f^^ > 
Qui prodigues de fons, mais avares, dé fèns» ^ 

D'un déluge de mots fans verve & (ans xi^çs^ 
Inondenr le papier en j>hrafe$^ débp;'d^i^St\ . ^^ ^^^' 
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Ër je n*alUeral point , imbécille orateur > 
L'or pur des vérités au plomb vil de Terreur. 
Semblable au Dieu brillant qui verfe la lumière^ 
Qui paroit ? c'eft celui dont la voix la première 
Fit entendre aux François les fiers accéns de Mars ; 
Né pour tous les plaifirs , il chanta tous les artil 
Sa main cueille à la fois le laurier & la rofe ; 
Peint les travaux d'Henri , les charmes de Monrofe î 
Les fureurs des Cléments , les malheurs de Valois ^ 
Le inonde par Newton foumis à d'autres loix , 
Le rayon que Denis enfourchoît pour monture » 
Et le prifrae oîi notre oeil en fonde la nature. 
Tel on voit dans un lac à la fois àt&vik > 
L'objet le plus prochain & le plus éloigné » 
Le càteau qai Tenceint, la forêt qui Tômbragé,^ 
L'herbe , le jonc , la fleur qui borde foil rivage^ 
Et Tafir^ étincelant qui traverfe les cieux. 

J'entends l'air retentir de foiis harmbnieux : 
Je reconnus Quinaut ; l'Âmoùr montoit fa lyre. 
Du Dieu qui l'infpiroit, il étendoit Tenipire, 
Et dreitoit fes autels datas ces palais changeants , 
Travaux de tous les ^ris , plaiUrs de tous les fens; 

Plus loin eft Tattelier oîi l'hcureufe peinture. 
Toujours en Timitant embellit la Nature. 
Mille groupes divers , chefe-d'œuvre de fon art i 
Du fpeâateur furpris arrêtent le regard. 
Il a cru voir des corps : fa main impatiente ^ 
Touche, veut; s'affurer fi la toile eft vivante ; 
Et fon efprit encore incertain , curieux , 
Doute qui Ta trompé du toucher ou des yeux. 
t)ans ce tableau hfirdî je vois les mers émues. 
S'élancer ,- fe heurter , & retomber des nues. 
Par un nt^age noif les deux au loin couverts ^ 
ife font plus éclairéfr que du feu des éclairs; 
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L'un peint le fier Renaud enchaîné par Armide ; 
L'autre a ceint d'iin ferpenc le front d'une Eumenide. 
Plus loin je vois le Temps , qui , vengeur des héros , 
Traîne , étouffe l'Envie aux pieds de leurs tombeaux. 

Là , du fein entr'ouvert d*une vague écumante , 
Vénus fort , & paroît fur Tonde mugKTante. 
L'Amour naît avec elle , & par elle eft ^rmé ; 
Du feu de Tes regards le monde eft animé. 
Déjà Pan fur fes monts a faifi TOréade ; 
Neptune, a fous les eaux entraîné la Nayade; 
Ixton dans fa nue a pourfuivi Junon; 
Proferpine aux Enfers s*abyme avec Pluton. 

Qu'en ces lieux , dis-)e alors , j'aime à voir la peinture t 
Donner des corps aux Dieux , une ame à la Nature l • 
Des gouffres de l'oubli retirer les héros , 
£t par ce noble efpoîr en former de nouveaux! 
Que de plaifirs divers un feul goût faiticlorre ! 

Du temple du Bonheur fi je fi^is loin encore , 
Du moins à chaque pas que je fais en ces lieux , 
Je me fens à la fois plus fage & plus heureux? 
Je dis & î'éprouvois une joie hicoonue» 
Quand la Sageffe offrit un héros à ma vue. 
Que vois je ? Un Prince ici?.. Ceft un Roi glorieux; 
Qui proteâeur des arts & célébré par -eux , 
P<.eleva leurs autels qu'avoit fondés la Grèce. 
Dieux ! qu'il eût été grand, ajouta la Sageffé, 
Si Socrate au confeil , comme Âlcide aux combats , 
L'ardeur de conquérir n'eut point armé fon bras ! 
De Céfar trop long-temps s'il fuivit les veftiges , 
Son fiec|e fut du moins le fiecle des prodiges , 
Quand Louis par les arts fe laiffant enchanter ^ 
Embellit l'univers , las de l'épouvanter. 

Admire auprès de lui ceux qui durant fa vie» 
Ont par d'heureux travaux illuftré leur patrie. 
Quand le goût des beaux- arts germera dans ton cçsnr; 

De 
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i)e ceiit plaSfirs nouveaux voii^ croître tôû Ronlieut ^ 
bè]k ll^Fcfiite^ure en inaln prend fon équerrç ; 
Elle a levé fes plans. Là ,. 4u feih de la Terre ; 
Tu voiç ces longs levîet's au même a^é attachés ^ 
Tirer eii gémiiTant ces informes rochers. 
Sous les coups du cife^^u le marbt'e fe façonne* 
Perrault courbe la voûte i arrondit la colonne , 
Elevé i aflemble , iinit , & préfente. aux regards 
Un palais, le chef-d'œuvre & Tafyle des Arts* 
Vois le NaQtre ceintrer des Talions de verddre # 
Des palais du Printemps varier l^fl^rure ; 
Vois les tilleuls en boule & les ifs arrondis ; 
Cybéle ibiis tes pas déployer fes tapis î 
Cent pompes à la fois puifer dans les campagnes ^ 
Ce àeuve impétueux porté fur ies montagnes^ 
D'où f|p précipitant par de larges canaux , 
L'onde r^ule en cafcade , oU s'élève en }ets-dVaux/ 
Mu(et f que dette enceinte eft par vous embellie i 
I^e Pujet y reçoit le cifeau du Génie. 
Vois datas (on atteller le rocher transformé , 
Sous les coups dii ityartdau par degrés animé. 
Tout-à-coup difparpbre , & n'offrir à la vue ^ 
Qu'Adonis e^piram , pu Didon éperdue. 
Que dç tableaux ilvprs ont frappé fiies regards 1 
Chafles filles du Ciel , qui préfidez aux Arts , 
Mufes , quel feu nouveau , me pénétre & m'edflaiiim^ 1 
Je fens que tous les goûts font entrés dans mpn amei 
Si )'en crois le transport qui fait, battre mon cceur , 
Vos mains m'ouvrent enfin le palais du Bonheur« 
Les goûts que tu fats naître ^ ô fublime Sagefle» 
Comme les paffionsont auffi leur ivreffe; 
Je fens qu'à fesplaiârs l'homme encor en Ces lieux ^ 
Joint le plaijfîr npuveau de fe ientir heureux^ 

En achevant ces mots fur les pas de mon guidd^ 
Entraîné tôut-à-coup d'une courfe rapide s 
' Dans un féjour riant )e me vois traufporté j 

Tamt y* H 
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Et fne trouve au palais de la Félicité, 
Les Arts & les plaifirs enrirohnoient fon trône ^ 
Ap^Uon & TAihour fotitenoient h couronne. 
Le estime de fon ame étoit peint dans fes yeux i 
Et la joie y brîlloit toujours des mêmes feux. 
Le temps , me dit alors la divine Sagefle , 
Dont parmi les humains la joie ou la triftefle / 
Tour-à-tour prédpite ou ralentit le cours , 
Par des plaiûrs égaux méfure ici les jours. 
Et moi 9 du vrai Buiheur là fburce intariflàble»^ 
Qu'à la félicité le V^in itnmuable , 
Attacha de tout temps par le plus doux lien » 
J'habite ce palais, & ce trône efl: le mien* 
Elle dit g & mon ceil âr travers cent nuages ,- 
Ne vit plus qi/un amas de confufes images. 
Mon foDge difparut r je vis qu'à chaque inftaiit l 
Les Arts confolateurs, plsnfir indépendant , 
Nous ouvroient du Bonheur la fource incorruptible; 
Que de goûts différents plus Thomme eft fufceptîble , 
Plus un mortel en peut raflembler dans foB ceeur , 
Et plus ii réunit de rayons du Bonheur : 
Que rétude lui fait braver les injuftices ; 
Peut feul, en Toccupant» le dérober aux vices; 
Et dans un cceur enfin qu^ls n'ont point corrompu ^ 
Achever le Bonheur qu'ébauche la verra. 
Du monde , dis- je alors , j'éviterai Tivrefle : 
Dans le fentier fleuri que m'ouvre la Sagefle « 
Je veux porter mes pas , réfolu d'y chercher 
Des plaifirs que le fort ne pourra m'arracher. 
Trop doux pour me troubler , aflez vifs pour me ptaii^^ 
De pafler tour- à- tour du Parnafle à Cythere» 
Et d'être , en mon Printemps , attentif à cueillir 
Les fruits de la raifon & les fleurs du plaifir« 

X 
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e progrès des connoifTances peut feuï faire le 
Bonheur général & particulier. Le$ rois inftruits 
verront que le plaifir de faire du bien eft le feul 
plaifir réel que donnent les grandeurs*. Les faoni^ 
mes éclairés & bien gouvernés fe rendront heu- 
reux 9 en contri^ipnt au Bonheur des autres. Mais 
}e monde éft encore Join de cet état. Souç le 
joug de l'oppreâion des rois & des prêtres ^ fe 
Sage doit jouir des arts , du plaiiîr d'aimer , & 
de celui d'éclairer les llomn)e!( autant qu'il lui eft 
poilible. Fable d'Oromaze d'Ariman^ 
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V^ompagne des Vertus ^ fubllme Vérité , 
Qu*infiruit par «es leçons , guidé par ta clarté ; I 
Uhomme apprenne de toi que c'eft le ^plaifir méme^ 
L'ame de Tuoivers , le don d'un Dieu fuprême » ; 
Qui lui fera trouver, loin des mortels jaloux. 
Son Bonheur perfonnei dans le Bonheur de tous. 
O fainte Vérité 1 c'eft dans ton temple augude p 
Que rhomme doit puîfer les notions du jvfte. 
Aveuglé par Terreur , trop long-temps on Ta vu^ 
S'égarer dans le cr'one en cherchant la vertu. 
Il eft temps que ta main défille fa paupière. 
Montre lui qu'ici-bas ton utile lumière 
Peut feule y ramener un fiecle de Bonheur; 
Que le vice eft enfin étranger à fon cœur. 
Si j*en crois ilndien , il fut jadis un âge ^ 
Où de rhomme innocent le vrai fut le parts^e. 
On ne voyoit par-tout que des coeurs vertueux , 
Des efprits éclairés & des mortels heureux. 
Ce iiecle fortuné difparut cojnme un fonge. 
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Le'fiecle qui le Aitt voie le Dieu du menfongey 
Le fuperbe Ariman échappé des Enfers , 
Oes ombres de FErreur couvrir cet univers. , 
La terre à Ton afpeâ pouffe des cris funèbres» 
Le copuraime Iç yice: ^ Tefprit )es ténèbres, . 
On voit à la candeur , à rprdre, à l'équité , 
Succéder Tintérèt & la férocité. 
La paix voile fonfroot, & fait place à la guerre : 
Tout combat , tout périt , tout change fur la teri:e. 

Vous des bords de Tlndus fortunés habitants , 
Vous les premiers témoins de ces grands changements { 
Qui vices de la 'nuit éternelle & profonde » 
Ariman s'élever fur le trône du n^onde ; 
Puiffé-je , eh traduifant vos fublimes écri^ , 
Sur les maux à venir raflurer les efprits ; 
Préfenteraux humains la douce & vive image 
Des vertus, des plaifirs, des mœurs du premier âge; 
Je veux , lorfqu^empnintant un plus h^rdi pincf^u^ 
J'aurai de leurs malheurs efquifié le tableau , 
Leur annoncer enfin qu'un fiecle de lumière 
Doit rendre l'homme encore à f^ vertu première* 

Oromaze engendré de cet immenfe feu , 
Qui fe meut, qui conçoit, Veut^ vivifie, eft Dien^ 
A peii^ dans les cieux eut fufpendu le monde. 
Qu'en faveur des mortels fa main fage & féconde^ 
Enrichit de fes dons tous les climats divers* 
Entre les habÎTam^ de ce yafte univers , 
Il en cfk deux , fur- tout , qu'il aime & qu'il infpire ; 
L'un fe nomme Elidor» & Tainre Netzanire. 

Que béni foir le ciel , fe difoient-ils un jour , 
Enchaînés à la fois par l'Hymen & FAmour, 
Couple d'époux amants, quel Bonheur eft le nôtre! 
Nous vivons , Netzanire , & vivons l'un pour l'autre. 
Rappelle à ton ef prit ce jour où dans les bois , 
Je m'ofjFris à tes yeux pour la première fois. 
Je te vis , & TAmour circula dap^ mes veines ; 
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Impatient d'aimer , je demandoîs tes chaînes. 
Tu daîgnois m'écouter; mes ibupirs & mes vœux^ 
K'étoient poiiu détournés par les !reats envicujç. 
Tu brûlois de l'Amour q^l déiiroroit mon ame. 
L'H/men loin de l'éteindre en irrite la flammp : 
jEUe réfifte au temps ; jckaque jour je te vois » 
Plus adorable encor que la première fois. 
Le rayon argenté de la naiflante Aprore , 
£ft moins vivifiant , moins agréable à Flore « 
Que ton regard ne Teft à ton époux heureux. 
£tre charmant , jfaisrtu ce que peuvent tes yeux ^ 
Ta forme ^ ta beauté ^ ta grâce ep<;ba9tere{re } 
Sais-tu ce qu'^n ^n cqpur elle porte d'ivrefle i 
De ce corps ^çonné par la i^ain des Amours» 
N'as-tu jamais au bain admiré les contours ? 
Mon ame jufqu'aux cieux s'eft fou vent élancée ; 
Plein de toi , j'ai fouyent de Fœil de la penfée ^ 
Youlu toux ^Qmp^rer dans ce mpnde habité; 
Je nVii rien apperçu qui t^égale en beauté* 
Si, diftrait un inftam de Tobjet que j'adore ^ 
Je fixe me^ regards fur Téclaunte Aurore , 
Sur }es cercles des deux , fur les imm«ofes mers^ 
,Sur ces orbes brûlants qiii traverfent les airs , 
Malgré Tétonnenient qu'éprouve alors mon a^me , 
Ce (peâacle n'a rien qui m'émeuve & m'enflamme; 
Je ne fens p^int en moi de fecrer mouvement ; 
Mon être enfin n'éprouve aucun grand changemei\^ 
Ce fuperbe fpeâacle excitant ma furprife» 
M!échau|Fe d'un plaUlr que mon an^e maîtrife. 
Que je fpis dijBFérent alors que je te voi I 
Tout mon être fe change en approchant de toi^ 
he ciel à mon ^mour lia .çion ei^ftence } 
C'eft par toi que je fens , c'e^l par ,toi ^ue je pentir* 
Loin de toi ie ,te Qhprçkt ^ & tout m'eft .odieux ; 
Mais lorfque ta préfei^ce ^en;ibellit jçes heaume lic^u^c^ 
jÇllc y lépand J'^fprit gç d jiniovir & de joie. 

H 4 
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^ux ennuis dévorants mon coeur efi*il bn proie ? 
0u chagrin près de toi perdant le fourenir, 
Jtfes yeui: n'y font mouillés que des pleurs du defir* 
Tranfporté^ je regarde, & tranfporté je touché. 
Le foir, lorfque THymen me conduit à ta couche , 
Ta naïve pudeur irrite encor mes feux; 
La grâce eft dans ton gefte , & le ciel dans tes yeux« 
Occupé de toi feule , 6 Tame de ma vie ! 
Le don de te charmer eft le feul que j'envie. 
Que fervent le fa voir , l'efprit & le talent i 
T'aimcr , te plaire eft tout , le refte eft un néant. 
Des Sages quelquefois j'entends la voix fublime, 
Chanter les Dieux , le tempe , le chaos & l'abynfie ^ 
Et peindre les beautés du naifTant univers : 
Je ne fais ; mais l'ennui fe mêle k leurs concerts» 
Auprès de ta beauté qu'eft-ce que le gépie^ 
Difcourant près de toi la fagefle eft folie. 
Tout eft créé pour toi. La rofe'en ce jardin 
Croit pour qu'on la compare aux rofes de ton teint; 
Prés d'elle le Zéphir murmurant fa tendrefle. 
De fon foufBe amoureux rallume mon ivreffè. 
L'amour, les doux baifers, le chant de ces oifeauXji 
La vigne entrelaflee aux troncs de ces ormeaux , 
L'ombre de ces bofquet!^, ces fleurs , cette verduté» 
Et ces lits de gazon , & toute la nature 
Me ramené à l'objet dont mon cœur eft épris. 
L'aftre doré du jour, Taftre argenté des nuits, 
Chef-d'œuvres que créa la parole féconde. 
Montent-ils dans les cieux pour embellir le monde } 
'Non : mais pour éclairer de leurs douces couleurs, 
Le matin tes beautés & le foir tes faveurs. 
L'onde qui réfléchit en cet heureux afyle» 
L'image préfentée à fon miroir mobile , 
0f fes limpides flots n'embrafTe ce féjour. 
Que pour multiplier l'objet de mon amour* 
Mais le Soleil déjà s'élève en fa carrière. 
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Au puiffaftt Oromaae , au Dieu de la lumière « 
Il eft temps de payer le tribut de nos vieux. 
Ceft lui qui tê ttétk ^ {)air lui je fuis heureux ; 
Ceft un Dieu de bottté que Netzanire adons : 
Les plaifirs font fils dom , & qui jouit l'honore^ 
Au temple de l'Amour il plaça Tes autels : 
Oromaee eft heureux du Bonheur des mortels^ 

Elidor à ces mots embrafle fa compagne ; 
Tous deux font parvenus aux pieds d'une montagne , 
Que Taubé matinale éclairoit de fes feux. 
Par un iharine iilvincifcle , attiré Vers ces lieux , 
L'on fe fentoit forcé d'y diriger fa courfe ; 
Pu penchant d'un rocher jailUâbir une fource , 
Pont les eaux ferpehtaât à travers mille fleurs. 
De TaOre des faifons tem^éfoient le^ ardeurs ; 
Les airs font paKfun^és i>ar d'odorantes heii*bes. 
Là s'élèvent dans rair des platanes fuperbes^^ 
Dont les troncs ^ éclairés des premiers traits du jour; 
Servent de peryftille au temple de l'Amour. 
Pu milieu d'un baffin des ondes bouillonnantes, 
Jailliflbienti -retomboient en mpes tranfparentes , 
Leur cours fe partageoit en diâFérents canaux : 
L'Aurore à fon réveil en nuançoit les flots. 
Ces flots par cent détours roulant vers la campagne , 
D'une zone argentée entouroient la montagne. 
Plus loin montoit, dans l'air le temple de l'Amour. 
Ceft-là que ces époux fe rendotent chaque jour. 
Ils alloient invoquant le Dieu de la lumière « 
A fes facrés autels adrefier leur priefë. 
Un cri s'eA fait ouir du fein des antres creux ; 
Pes figues efirayants ont paru dans les cieux ^ 
Des gouffres du Ténare une vapeur obfcure. 
Dans les airs répandue , a voilé la Nature ; 
La montagne s'agite, & la terre frémit. "* 

C'étoit l'inflant fatal par le deflîti prédît. 
Où le fiçr«Ar:man , Pieu d'^tT^ùr & 4$ haine, 
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Dieu terrible amz mortels, deroit brlfer fa chauoe* 
De l'univers fournis à fa divinité , 
lie jtemple de l'Amour étoit feul excepté* 
Sous fon portique augufte ^ à la crainte dpçîle , 
L'heureux couple d'Amants court chercher un afyle, 
A peine ils l'ont atteint que leurs yeux étonnés» 
Se portent vers les lieux qu'ils ont abandonnés. 
Quel fpeâade effirayant ! Tafire de la lumière 
Pâiit f fufpend fa courle , & recule en arrière. . 
Les cieux ne brillent plus que du feu des éclairs ; 
Un bruiâement fourd parcourt fes vaftes mers* 
L'air fouterrain mugit , s'échauffe , fe dilate ; 
Avec un bruit affreux la montagne s'éclate , 
Et laifle appercevoir dans fon flanc calciné , 
Le féroce Ariman fur un roc enchaîné. 
Son corps eft engourdi ; foii ame fans penfte i 
Du fommeil du trépas paroiiloit oppreflie, 
Lorfqu'un coup de tonnerre ébranle & fend les cLoux; 
A ce coup Ariman s'éveille » ouvre les yeux ; 
Son érat un moment l'humilie & l'étonné ; 
Mais fa force renaît : il a ceint la couronne. 
Le ^c s'eft abymé; fes fers fe font brifés; 
Il lance autour de lui des regards embrafés» 
Qui répandent par-tout la crainte & les ajarmes: 
Et fa vue aux Dieux bons arrache quelques larmes^ 
Cieux » éléments 9 dit*iU & vous orbes brûlants» 
Qui fécondez la terre, & mefurez les ans: 
Ariman eft vainqueur; adorez votre maître. 
Que l'univers enfin apprenne à me connoitre. 
Le fceptre d'Qromaze a paffé dans ma main. 
Terre, aujourd'hui reçois ton nouveau Souverain; 
Vous monts que les forêts couronnent de verdure « 
Grottes que rafraîchit une onde vive & pure ; 
Bocages toujours verds , qu^éclair^ uii demi-jour ^ 
Temples par le plaifir confacrés à l'Amour , 
Jiîu'din .diliçieujc , Edea qyc Ton rçno»m? -, 
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Ornement de la terre & délices de Thomme ; 
Dirparoiflez ; les maux , les pleurs de l'univers , 
Vont me venger du Dieu dont j*at porté les fers* 
Mortels, c'eftaujourd'luii que mon règne commence t 
Foudres , que vos éclats annoncent ma préfence ; 
Cieux , foyez attentifs à mes commandements : 
Vous mugiffantes mers , & vous feux dévorants » 
Tourà-four fubmergez 8c confumer la terre. 
Eléments , entre vous , je viens femer la guerre. 
Je te commande , 6 Mort l de décocher tes traits : 
Que tout foit confondu ; je veux que déformais , 
La phyfique , en fouillant la profondeur des minet» 
Ne découvre par*tout qu'un amas de ruines , 
Et life avec effroi dans les bancs fouterrains , 
L*hiftoire de la terre & celle des humains^ 
Mortels , vous ramperez fur les débris du mdnde^ 
Dans fa deftruâion que l'enfer me féconde. 
Oromaze n'eft plus : j'ai vaincu mon rival ; ^ 

Que Tunivers phyfique , & l'univers moral , 
éprouvent à la fois les coups de ma vengeance. 
Homme, que le malheur préfide à ta naiiTance; 
Que la £aim , que la ioif affîégent ton berceau : 
Je charge la douleur de creufer ton tombeau. 
De tes divers befoins chaque jour la viâime , 
Qu'ils portent dans ton cœur la femence du crim9f 
Mon pouvoir bannira la jufllce Si l'honneur; 
Je mettrai fur le trône & le vice & l'erreur: 
Leurs efforts réunis opprimant Tinnocence > 
Contre elle enhardiront l'audace & ia licence. 
Le cruel defpotifme aimé contre les loix. 
Va dépCMplep la terre , & maffacrer les Rois. 
Que l'homme dégradé fe courbe à Tefclavagc j 
De la raifon en lui j'étoufferai Tufage. 
Si fon efprit eft vain , je faurai l'abaiffer ; 
Qu'abruti par la crainte , il n'ofe plus penfer. 
/Que la nuit die refprit fuçcéds à la lumière^ 
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/; Homme crédule & vil, couvre- toi de pouffiere; 
;. De toi-même eouemi »« vis dans Taffliâion ; 
Reçois pour ton tyran la Superftition. 
A fon fcepcre d'airain je foumets la nature* 
L'erprit fera nourri d'erreur & d'impofture* 
Le rebelle à Tes loix traîné dans les cachots , 
Reconnoitra fon règne à des crimes nouveaux* 
Ptr fa fiupide foi , que tout mortel m'honore* 
{Prêtres , baignez de fang Tautel où l'en m.'adore» 
i Trop indulgent, fans doute , Oromaze autrefois, 
jN'impofoit aux humains que leurs defirs pour loix ; 
jOn adoroit ce Dieu fans crainte & fans alarmes : 
'Mon culte plus févere efl le culte des larmes. 
Que l'univers créé par ce Dieu bienfaifant 
A mon ordre en ce jour rentre dans le néant, 
S'élevant à ces mots aux régions tonnantes , 
Les airs font comprimés fous Tes ailes pe fautes* 
Il plane fur les vents qui lui fervent d'appui : 
L'impitoyable mort s'avance devant lui. 
Ariman a déjà, d'une main meurtrière. 
Sous la terre allumé le foufFre incendiaire. 
Les cieux autour de lui font fiUonnés d'éclairs ; 
Et des monts dont le pied fert de voûte aux enfers , 
Et dont le front altier ne préfente à la vue 
Que des rochers de glace élancés dans la nue , 
On a vu s'élever avec un bruit affreux , 
Des tourbillons de cendre & des torrents de feux 
De l'aride équateur jufques au Foie arâique « 
La flamme avec fureur s'étend , fe communique. 
Le terrein foule vé fe rompt avec effort. 
L'Atlas brûle au midi ; TEcla s'allume au nord ; 
.Et fes feux réfléchis au loin fur le rivage , 
Verfent un jour affreux fur ce climat fauvage* 
Les rocs avec fracas roulant dans les valons , 
Font mugir les échos ,'& friffonner les monts. 
Ce bruit affreux fe mêle aux éclats du tonnerre t 
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ti groiide dans les deux, il rouie fur la terre. 

Jufqu'en Tes fondements le inonde eft ébranlé , 

Des crêpes de la nuit le Soleil s'eft voilé. 

Les vents font déchaînés; les vagues font émues; 

Les flots amoncelés s'élèvent jufqu'aux nues : 

La terre a tous les yeux offre une mer fans ports; 

Le féroce Océan a furmonté fes bords; 

Il bouillonne , frémit , fort des grottes profondes , 

Où jadis Oromaze a renfermé fes ondes ; 

Et fes eaux fe mêlant avec les eaux des cîeux. 

Tout efl détruit , tout meurt En vain le malheureux 

Cherche encore un afyle en fa fuite incertaine , 

Sur ^e fommet du Mont , fur la cime du chêne ; 

L'Océan l'y pourfuit : la Mort avec les flots , 

Monte, approche ; il expire englouti fous les eaux. 

La mer eft cependant en fon lit rappellée. 

Le tonnerre fe tait , Tonde s*eft écoulée. 

Quel (peâàcle d*horreur l ces cités autrefois 

Aimables par les Arts, faeufeufes par les lolx. 

N'offrent de tous côtés à la vue interdite , 

Qu'un aride défert que la terreur habite. 

Arin>an fent déjà qu'il manque à fon courroux: 

Un nouvel univers pour y lancer fes coups. 

Entre les élémems fa voix fufpend la guerre ; 

Son ordre tout puiflant a repeuplé la terre : 

Kt trop sûr de trouver fous des cieux plus féreins , 
De nouveaux malheureux dans de nouveaux humains , 

De la fphére ébranlée il raffermit la bafe. 
Les époux profternés aux autels d'Oromaze , 

Quel dieu s'arme pour nous , s'écrioit Elidor ? 

L'univers eft détruit , & nous vivons èncor. 

Nous vivons , nous aimons , ô puiflànce célefte ! 

Tu meconferves tout ; Netzanire me refte. 

Tout entier à l'Amour dans ce palais de fleurs. 

Dont l'art & le plaiflr ont mêlé les couleurs , * 

J'oublie & les mortels , & leurs maux & moi-mêmo. 
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Il n'dl point de douleur près de Tobjet qu'on aime i 
Je mêle tour-à-tour fur ces lits odorants , 
Les voluptés de Tame aux voluptés des fens* 
Jure -moi , quand la mort à la fuite de Tâge , 
S'approchant à pas lents de ce paifible ombrage. 
Dans la tombe avec toi viendra m'enfevelir. 
Qu'elle me trouvera dans les bras du plaifir. 
De cet efpoif fi doux ton am^ur eft le gage. 
L'Amour eft des mortels le plus bel apanage ; 
C'eft Tivrefle des feni, le plus beau don des cieux; 
Le feul bien qui nous foit commun avec les Dieux., 
Goûtons- le. Tu le fais, lui répond Netzanire; 
Pour toi, jufqu'à ce jour, j'ai vécu, je refpire. 
L'univers ne iti'eft rien. Hélas ! pour mon Bonheur, 
Je n'ai rien defiré qu'un défert & ton cœur. 
Mon ame , pour toi feul , à l'amour acceffible , 
Au malheur des humains n'en eft que plus fenfible» 
11 femble que l'amour dont mon cœur eft ému^ 
Exalte encore en moi l'amour de la vertu. 
,Tu vois de toutes parts la terre ravagée. 
lAh ! mon cher Elidor , elle n'eft point vengée. 
Du Dieu que nous fervons renverfant les autels i 
Ariman à fon joug a foumisMes mortels. 
Sa rage eii cet inftaht qui paroit adoucie » 
Pour les rendre au malheur les rappelle à la vie. 
Des vices qu'il infpire il a fait leurs bourreaux ; 
Il veut que chacun foit Tartifân de fes maux ; 
Pour les multiplier, il laifte à l'Ignorance, 
Le foin de féconder leur funefte femence. 
Du pouvoir d'Ariman affranchis les humains : 
Que leurs indignes fers foient brifés par tes mainsj 
Il faut par ta préfenee adoucir leurs miferes , 
Secourir les mortels : ces mortels font nos frères. 
Sois pour eux fur la terre un Dieu confolateur. 
Pour t'éloigner de moi s'il en coûte à ton cœur ; 
Crois qu'il en couteau mien » & fois i&r que d'avance , 
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l^èprouve en ce moment tous les natix de rabféoce. 

Mais n'importe ; je veux qu*én inon cœur agité ^ 

L'amour quelques irtftants cédé à Thumanité. 
Ton époux, à ces trstits» reconnoit Netzanîre : 

Non, je n'en doute plus, c*éft le ciel qui t'infpire» 

Il me parle , & je vais à ton commandement , 

Ju(que fur fes autels, défier Ariman. 

Dans fes mains , fi je puis , j'étendrai le tonnerre ; 

Je vais me dévouer au Bonheur dé la terre. 

Tu le veux ; ton defir eft ma fuprème loi. 

Puiffé-jé revenir plus digtie enfcor de toi. 
Il la quitte à tes mots ; l'humanité le guide. 

Il traverfe à grands pas une campagne aride ; 

Il y cherche des yeux ces vergers & ces champs 

Qu'embaumoient les parfums d'un éternel Printemps^ 

Où Flore captivoit le Dieu léger qu'elle aime , 
Oîi fans art ^ & fans foins , la terre d'elle-même « 
Et coloroit le» fleurs , & mûriiToit les fruits. 
Quels objets différents frappent fes yeux furprisl 

Il voit , la bêche en main , le travail & la peine , 
Dégoûtant de fueur, enfemencer la plaine « 
La pefte^ la famine & les chagrins cruels, 
A différentes morts condamner les mortels: 
L'aftre éclatant du jour, parcourant l'écliptique. 
Lancer fur l'univers une lumière oblique, 
Y faire fuccéder fous des cieux fans chaleurs , 
Les Hivers au Printemps & les frimats aux fleurs. 

Elidor cependant avance ; il veut s'in^ruire. 
Et des loîx & des moeurs qu'Ariman doit prefcrire 
Auit nouveaux habitants d'un nouvel univers. 
D'un terrain fablonneux traverfant les déferts , 
Il dirige fes pas vers un bois de platanes. 
Au pied d'une montagne il a vu des cabanes : 
H s'approche, il entend des torrents qui par bonds. 
Du fommet des rochers tomboient dans les valons. 
L'aflre brillant des cieux, du haut de fa carrière. 
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Sur ce mont d^rde en vam unç p|l6 lu^qler^. 
Des chênes mpnftruçw^f; j monairquçs 4eç forêts j 
Abforbent fes rayons i^m lei;r feuillage ép;»is. 
De ftériles rochçrs on yoit de longues chaîne^ « 
Mêler leur çjn^e arjde à la ciq^e dçs chênes. 
Des lieux qu'un jour ol^Cçur çonfaçre à la terreuf g 
La vafte folitude augmente pnçpr rhorrcuf- 
Là / guidé pgr rçfpoir de fecourjr (es frères ^ . 
De pleurer ^yçc eu^ , d^^^Qucir leur$ miferes ^ 
Elldor a gravi (tir de$ monts fourcilleux , 
Dont le fommçt fe pf:rd (Jaiis up ciel orageux^ 
Sur leur croupe efcarpçe , il voit un pré^pice « 
Abyme caverneux , creufç par ravarice , 
Qui , la pioçhis ^n ;n;iiQ , y fui( ufi filon d^Qt, 
Elle n'arrêta point fe$ yeujt fwr Elidor. 

Tandis qu'il s'éggroit dan^ c^fte folitude^ 
Un Tpeûre s'offre k lui ; c'f^toit l'Inquiétude ; 
Mondre qui de fes m^ùns fans çetk déchiré.^ 
Doit fon être>u¥ tpufmeots dont il eft dévora* 
Le trouble « Tq^il h9g9rcl 9 le fuit , ou le devance i. 
Elidor ignoroit fa fune^e exiftence. 
Il voit des opulents qae jqe moii&re pourfuît. 
Et fur leur trifte fort fon ;*me ^'attendrit. 
Cepénda/}< il atteint le fomrnet des mont^gjics i " 
Quel fpeâacle d'horreur ! il voit dans les campagnfis # 
Des guerriers raffembléf fous différents drapeaux » 
S'attaquer , fe défendre , & mourir en héros. 
De carnage & de fang ;ls ont couvert la plaine; 
Dieux , s'écrie Elidor « quelle gloire inhumaine 
Appelle ces guerriers dans lef champs de la mort i 
Y vont-ils arracher le foibje 9U îoiïg du fort ? 
Non : ils ont combattu pour décider peut-être^ 
De deux tyrans cruels lequel fera leur maître* 

S'il eft , dit Elidor , des mortels vertueux , 

Ils vivent ignorés dans les temples de Dieux,- 

Pour trouver le fionheur» vifitons ces'afyle»; 

Ceft 
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à que les humains coulent des jours tranquilles.. 
Àhl ùuifTé'je y revoir lajuftice > la paix 
Pu refte 4e la terre «xilée à jamais!. 
Elidor fent en lui renaître refpérânce;, >, 
Defcend^ dans la plaiiie, aupré|s d'un temple immenfe,^ 
Qu'y voit-il ? habité par dçs Dieux courroucés , ^ 
\a% murs en font conftruits d^QÏlernents emafles. 
il entend retentir les voûtes fôuterraines , 
Du fiffleinent des fouets, du froiflement des chaînes. 
Des .coups,fourds des bourreaux & dles cris de leur fureur 
Mêlés aux cris aigus pouffes par la douleur. 
Eh quoi I dit-il , eh' quoi I la foudre yeneerefle f 
]^pargne encor Tautel de la fcélérateffe r 
Ct depuis quand les Dieux, ennemis des humains;. 
Trempent-ils dans, le fatig lei^rs kieitÉiifantes mains If 
Quel /épat afiembié fous cette voûte obfcure ? 
Qui s'aâeoit fur l'autel î Que yois-je? rimjpoAure. 
C'eft le fuperbe Eblis, Graiid-Prôtre d'Ariman, . ' 
Qui, Pontife & Monarque^ y régne infolemment/ 
tJne îeune Indienne en ces lieux amenée , 
Doit être en cet inftant aux flammes condamnée; 
Mais ti^.ïa vois paroïtre. ïl faut, lui dit Éblis, 
Ençenfer au]Ourâ*hui le Dieu de mon paysl . ;. 
, Que jerencenfe, ou non ; que t'importe , dit-elle^ 
J'ai, ^fqu'à ce moment, à la vertu' fïdellé. 
Adoré « comme Eblis , un être bienfaifant , 
Dans un lied , fous un nom peut-être difitèrent.' 
Si le Dieu que tu fers protège l'innocence , . 
Ç'eft le crime qui (>eut allumer fa vengeance, 
t^e Dieu dont Tindulgence égale le pouvoir ^ 
Demande feulement ce qu'on croit Im devoir.' 
Ton Dieu peut tout;, eh bienl quil le falie cptinpitref 
Mon cœur eft dans fes mains , lui feul en eft le maître; 
A fon oVdre puiuant tout âechit & fe tait: 
le crois qqand il le veut , & non quand il me plait.' 
j'ai fermée diras^tu, mes yeux a la bimiere^ 
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Qi)ë ton t)ièu vienne donc défiller ikïa pauplëte^ 
Tu le fais ; là croyance e^ dahs tous les inftant^ i 
L'œuVre de fa bonté , nàn celui ûts tôutinéttis* 
Je te connois; Eblis ï mon bâ enfin dén^e 
l*lm^tit iftii te bèûft à ttkvèrs ton &ux ^elk 
La teri^ cft contre roî prête à fe rêVôfter : 
Pour té ràffujettîr , tû ^e&x l^iépouvànter ; 
Tu veux être puiffaht , & l'être par le Ctitàh ;' 
De ton ambition tu ftit YaîS là vîâimé. 

iSans un arrêt àa ad, nô croîs pas qûfe infià kiaitf 
Ofât , reprend ÈbÙs , ve'rfer îe ifang hùrhîiAr 
Contre toi dé mon Diieu la Colère e(t a'ritièe; 
Sur cet affreiiic bfic'hér fi je "fûis^^ Cènfuiliée , 
Ceft par Tordre JÈbïîs , rfon pair celui dès bie'nlrr 
Que ton culte foit fainr, ài le dis,, je le Veut. 
Mais de ce culte enfin, quelque foit rèxceftencb» 
Réponds : ton Dîéù péiit-ll punir comîne une ônehflr, 
Le forfait innocent dé l'avoir m'éconnu? i 

Je m*en reporte ^ toi : ^é condamnèrois-tù , 
Si reléguée encore en âe Vaftes contrées , 
De ces funeftes lieux , par âés mers fépârêes , 
T*avois ,' prêtant rorèltlè à (les bruits iflîipoftéurs^ 
Méconnu ton pouvoir, ton honti & tés gràtidèïtfs?^ 
T&tréniis : ce ioupçôn te pàroit ùn'e Injure. 
Si fe fuis trinocehte aux yeux 'de lltmpoSure , 
^^•^ ^^,y Si j'obtiens g^acé éniSh d'un mo'nïfre telquè t<5î^ 

v^t*^^ '. Ouaurois'îe à redouter de notre comtnuii roi } 

^ ^.^^ '^\*' Il punit les forfaits , pardonné à Tignorance ; 

^\»^ ^^/ I Et s'il n'a poirtt d'égal en tageffe , en puiftance;. 
v^ Ci \ Ce Dieu fans doute eft bon ; c'cft ton ihipîét'é , 

Qui prêté à ce Dieu faint 'ton Inhumanité. 

'Vîeris-tù |ùfqù'cn ces Tieux braVer rÉfVe Sup'fîSme ¥ 
Tii réfpîre* encor , & j'eîitendis ce blaiphêihel 
Ariman m'apparoit , Dieu terrible '& jalôuk , 
Tu vas le recdnnoitre à Tes rapides coups , 
Qiienepeut meTurér/hiTe ttaîpsViii reQ>acé» 
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il parle ; & fous & tnscihtavt tùi^ , tbtai Vehtaffe. ' 
Meurs, & que lé bucber,dont faltuiàè iesfeukV, 
Epouvante à -jamais tout ifiortél argneiileuix , 
(2ui rebelle à mon 'tùAtui , & fous te nom'^t fage ,1 
Confulte fa raifoii , ôTe eiï' vanter Vàftge. \ 

Eh quoi, dit Ëlîdo^ > rorgueîUetïX iitafpofteiÀ: 
Prétend aflfocier le ciel à fa f urieiir f 
Sa main verfe le fang, & c'eftÙieà quïj^fphre ?^ 
Ah ! fuyons ces autels que je ûé puis détruire. 
Quelque fage, peut-'ètre en ces lieui retiré^ 
Âf'enfeignera le temple aux Vertus confacrè ; 
M'apprendra fi ce monde eft créé pour la guerre, 
Si la force 'éft ^nân lé fèul dieu de là terre. 

Elidor l'elfe aa loin un ra^dè regard : 
Une caverne s*ouvre , il en fort uti vleîBatd. 
Bêlas !' ce n*eft dô'nc plifs tpi^eh tih antre (àuvagc 
Qu*on péut^dh Elidor, trouvéi* enfin un fa^e* 
Le crime a-t-tl.pkr -tout élevé fes autels i* 
Le fa^, devenu' fetmeftïr des mortels , 
De leur iniquité feroit41 h vFâftme ? 
parlez : loin' dès hàà^ins , qui vouli banitf • • k Ctiini^^ 
Mon fils 9 dit le vieîlhird , }*ai vécu j f d régné. 
Comme toi , j*ar Vu Iliomme au vice abandonna. 
Je voulois fôn bonheur ; î'eilayai de le rendre 
Plus vertueu^, plus jnfte; & îedevois mVittendrvf 
Que les dieux mVideroletït dans nies nobles projetsf; 
Chaque jour détroiÀpé piir mon peu de fuccès , 
réprouvai des chagrins £tns mtglange dt jbie. 
Las d'un trône «â j'^éfcëis ^ mes foùtcis eu proie ,' 
Je n*ai plus mefure l^pii*e 'St foii orgueil 
Que par l'efpace étroit qu'*il faut pour tih cercuelli 
Le refte eft inutile, '& Taveugle fortuné 
N'offre <^ 'Ses grsftldéuts dont récHat fanportuhé.^ 
Je m*en fuir ajouté : dé ce'fietle pervers , 
J'ai fui ; )?ai rechercîbrê le repoi des dëfens* 
OroAtteeft*'il dotiràtU)lié fttr la^-terref 
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Ouii , repreiid^le vieillard : YinjuAiçt , la g^ierr» 

Opprimçot les humains. Tu vois far les auteU 

Régner iiTfolemment les plus grands criminels. 

}«a vertu s'en exile. Il fut )î^dis un âge^, r , 

^Ôii le ciel avec joie en retevoit Thommage. 

Le prêtre eft corrompu : dans fa perverfité» 

Il n'admet p6ur vertu que la crédulité. 

Il profcrrt la )u(lice ; & la Aère ignorance 

Fait plier à fon ^ug l'aveugle obéiuance. 

La fon^bre hypocrifie exige des humains f 

Non le culte du cœur , mais TofFrande des mains*. 

Les Dieux, en l'épargnant ^ deviennent fes complices/ 

Et Taùtel , chaque jour , eft fouillé par fes vices. 

Je t'en ai dit aflez; crois-moi donc ; il faut fîrîr 

Les malheureux humains qu'on ne peut fecourir. 

O vieillard vertueux ! puiffiezvous , loin du monde/ 

Oublier tous les maux dont Âriman l'inonde. . 

11 s'éloigne aces mo^s» fie retourne au féjour,^ . 
Oii l'Amour inquiet attendoit foa. retour. 
Ariman a vaincu ; la ten-e efl Ton empire; 
Et je reviensy dit4l , ma cbere Netzanire, 
Oublier 9 fi je puis ^-.le fpeâacle effrayant 
Des mortels opprimés fous le joug d*Ariman» 
Ce fpeâacle à mes yeur fe préfente fans cefle.' 
Tout , même dans tes bras » m'accable de trifteâc. 
Quel déluge dé maux inonde l'univers 1 
Ariman a par-tout tranfporté les enfers. 
J'ai vu l'homme encenfer & couronner le vice r 
J'ai vu le vrai talent courbé fous l'injuflîce» 
Au rôle de flatteiir s'abaifler fans effDrt ; 
Le venueux forcé, de ramper fous le fort; 
Des rois ambitieux (e difputant la terre, 
ï>ans le champ des combats fe lancer le toonerre : 
J'ai vu l'Intolérance aux pieds des faints autels «- 
En invoquant les dieux , égorger les niortels; 
St If fage à genoux devait l'Erreur altiérc/ 
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pn recevoir des toix , & n'ofer s'y foudraire» 

Oromaze l-entend, & des voûtes des cieux 
Pefcend enveloppé d'un tourbillon de feux. 
Ceft à l'efpoir, dit'il, i ranimer ton zèle. 
Non : la nuit de l'erreur ne peut être éternelle | 
Sfois affiiré que rhomme , ô fenfible EUdor y 
A fon premier état peut s'élever encor. 
Si le bien eft du vrai toujours inséparable » 
La perte de ce bien n'eft point iriréparabie. 
Un fiecle dji lumière un jour doit ramener 
Ce fiecle de bonheur qui femble s-éloigner. 
Au milieu des befoins , dont le cri tHmportutit î ^ * 
pont Ariman a fait la pomme d'infortune , 
Vois , du fein de la Huit , qui parott s'épaiffir , 
Sortir le germe heureux d'un bonheur à veotr, 
Vois ces befoins moteurs de Taâive tndttftrie| 
Pes humains éclairés embelliiTant la vie ^ 
Les arracher un jour à raflbupîflement , 
Où les enfevelit le pouvoir d'Ariman. 
Pu jouv des vérités je vois briller l'aurore ; 
Et (1 de fon midi ce jour eft loin encore. 
De l'auteur de vos maux les barbares projets 
Ne pourront de ce jour fufpendee les progrès. 
Heureu]^ fans doute alors jutant qu'ille peut être^ 
L'homme ama mérité de .m'a voir pour feul martre. 
Trop fuperbe Ariman , oui , ton règne eft pafte; 
Je vois d^jà , je vois ta.n trône renverfé. 
Tu portois jufqu'aux cieux ton orgueilleufe tète ; 
Treipble ; mon çsil fur toi voit fondre la tpmpéte. 
Privé de ton pouvoir , banni d^ l'univers , 
Ce bras vengeur te fuit jufiqivaa fend des enfçrs. 
Tu tom^bes , déyoré des flammés du tonnerre ; 
Le mal s'anéantit , le ciel eft fur la terre. 

Monarques , qui tene;; dans vos puiflàntes fn^ii)^ 
Les rênes de l'état & le fort des humains. 
De votre aut^rlt^ qi^elle fi^ra la bafe ? 
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pomplices d'Ariman « pu les fils d'Oromaze ^ 
Vous pouvez , ou chéris ^ ou craints dans votre cour ^ 
Régner par la terreur ^ ou re^ef par r^mpur. 
Vous pouvez, ( ce récit a d,^ vpqs ep inftruire , \ 
far vos folles vigil;îui|s , étcadre çrt votre eiopitç 
Le jour des vérités « ou la ^i^it de l'erreur , 
Et fufpendre ^ ou hâtf r le iiecle du Bpnhiçur, 
)C*eft à vous d^ choifir ce que vous voulez f^trt ^ 
Et lequel de c$js dieux vous adoptez pour maure. 

toi dont le fufiVage & les divins regards ^ 
En enflammant )'artt(le, euâènt créé les arts» 
Toi y qui fais , enchaînant les plaifis fur tes traces » 
Aux Uuriers de Minerve |inir les fieurs des Grâces \ 
Q fille de Vénus , arbitre des talents , 
De ma muf^ glacée aiiime encor les chants^ 
Tu peux tout; s^ ta voix , imiportelle Afp'afie ^ 
L'amour feul donno'a des ailes au génie. 
Tu commandes au nom des plaifirs les plus doux * 
Te plaire eft le feul prix dont mon coçur foit îalou;j^w 

Sexe chafr^iant , c*eft vous , qui fadis fur la terre » 
'^rmiez pour les combats le;$ enfants de la guerrç« 
Vous popve» plus encor pour les fils d'AppUon ^ 
Vous donnez des plaifirs ; la gloire eft un vain noif)* 
poui^la dernière fois , recevez mes hommages : 
^pu^ ptes les héros } faites e^cor les fagef. 
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tes takfiis^ fyPIpiêranc$^ fonf. U î^alhm d^ aeu^ (^ 
les p^ffedent l t^nvie Us pourfuit ; Cl^mifte n*efi pas /|^ 
pour r étude ; les Sciences font inutile^ au Sondeur d^ 
genre hut^aîn. uimfi parle le peuple^ mais il ipor^ qu^ 
les Arts doivent leurs progris aux Sciences ; ils ont intrQ* 
duit Vufage des Métausf , de Cj^g^ict^lture , &ç» MaU As 
Chymie a donné les poifons , l^ poudre 4 canon : On lui 
doit aujji les remèdes ; & la poudre à eanou a rendu U 
guerre moins meurtrière : les p^lgles fiiof^ à Vairi ^sfié^ 
quentes invafions» Jfdais les Arts fo^S Us fource4 d^ knx^ 
Le luxe rieft u^ 9^al.qfi^ d^ns Us E^ta$j{, r^al gçifi;^ernéu 

X^ifciple des heaux^arts , aim des Trahis taleott» 
Tu recueilles leurs frutt9| pour l'hiver de tes aQ9 » 
Et chez les morts fiimeux de Grèce & d*Au&>ilia 
Ta raîfon s'eiirichit des tréfors du génie. 
Tu vis heureux , content : mats toujours dans Terro^f 
Le vulgaire te pUint » ou blâme ca Bonheur. 
£coute ce Marquis nourri dans l'ignorance , 
lyre de vln^ d'amour» d'orgueil fie d-tiputenoe» 
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Au fortir d'un fouper^ o|i par tous les plaififf 

Son cœur Vient d*épuifer , d'éteindre fes defirs* 

Çê galant précepteur des oififs du grand mondes 

Avec eux au hafard diiTerte , approuve ou frondé. 

Il né dlftingue point la voix de rimpofteuf , ' ^ 

P'aliti^ues préjugés moderne approbateur , 

]Le vrai jufques à lui darde en vain fa (ûmiere} 

La main de rXgnorance.'^ fermé fa paupière ; 

Il ne la rouvre point aux fublimes accents. 

Des demi- Dieux mortels, faipeux par leurs talents. 

Malheur^ vient-il nous dire , à celui que la gloire 'j» 

Porte à {(raver fon nom au temple de mémoire. 

A combien de dégoûts il doit fe préparer! - 

Si je veux être heureux , je dois peu defiref*' 

Ce chêne fourcilleux > alors que la tempête , 

De ces rameaux touffus a dépouillé la tête , 

Quelle priie offre- t*il aux coups dès ouragans ? 

Que peuvent contre lui leuris efforts impiiiffantsS 

Bravant des aquilons là fareur 'implacable , 

Il oppofe à leur fouffle un tronc inébranlable. 

Tel doit être lé Sage; & fon unique foin » 

Eff d'élaguer en lui Us rameaux dû befoin. 

Peu jaloux des grandeurs de l'aveugle fortune « 

Il fuit lé vain éclat dime gloire importune. ^ 

Obfcurémerit heureux , oh le voit préférer 

A Torguëil d'inventer le plaifîr d*adfflirer. 

Vivez , heiireiix mortels au fein de . l'a molleffe. 

'Vous naiflez ignorants; foyez-le par fageffe. 

Notre efprit nVft point fait pour pénétrer, pourvoir^ 

C*eft. aflez s'il apprend qu'il ne peut rien fa voir. ^ 

bu cercle qu'il parcom-t les bornes font prefcrites; 

pieu , de fon doigt puiflant , eh traça les limites. ' 

Çeftè fiere fàifon qu'on s^obAine à prôner^ 

Où Toeil cefle de voir , ceiTe de difcerner. 

Que fervent après tout lés émdes inimenfes 

Et ce fatras obfcur de vaines connoiffances ?. 
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^uel phangement ^ quel bien apportent aux états , - 

$,t de ces longs calculs tous les vains réfiiitats> 

^t ce$ Savants fi iicrs , ces efjprits indociles , 

Incommodes' fou vent » & toujours intitules > 

Fainéants orgueilleux, tolérée p^r les loix, ' ^ 

'Accueillis par les fous, méprifés par' les fdis^ 

^e les voie en fecfèt rongés par Findigeacti 

De Tinutillté , trop )ufte récompense; •« ' 

(Que ne les conduit-on, ces fuperbes erprîts. 

Couronnés dé lauriers liort des murs dé Pansl 

Le vulgaire ignorant, ainfi parle & s*abiiie:^ 

Loin de )e condamner , je le plains & rèxcufe. 

Sait-il qu'en Ton calcul ce Savant abforbé , ^ 

Qui multiplie , a , a\ par ^€y e , plus ^ y ^^ 

Doit, l'éprenant en main^^le compas & l'équerre • 

Tracer for le papier la figure d'un verre, 

jQui brifant les rayons dans fa courbe épaifieur^ 

Et du dôme ies airs abaiffant la hauteur , / 

Doit prêter à nos yeux une force nouvelle } 

Sait-il que l'œil , fixé vers la voûte éternelle , 

Le pilote attentif à peine a dans^ les deux , 

pris la hauteur du pôle avec ces nouveaux yeux . 

Qu'en un plan plus correâ je le verrai réduire > 

Et deffiner des mers le folitaire empire* 

La mort plus rarement nous atteint for les eaux ; 

L'homme apperçoit l'écueil recouvert par les fiots, 

P(?s lieux où le foleil commence fa carrière , '' 

lufqu'aux climats obfcurs oii s^éteîni fa lumière , 

Le chemin eft ouvert, l'Océan habité. 

Le timide iiôcher dans le port arrêté. 

Court affronter les vents afrem1>lé$ fur fa tète. 

Il a déjà doublé le cap de la tempête « 

Et dépaffé ces monts qui , le front dans les airs , 

Semblent lés fiers géants, défenfeurs de ces- mers. 

H con^merce a coâftruit fur des câtes fertiles , 

Des comptoirs, qui bientôt ,magafini de nos villes. 
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Rendlroot comniiiiis à tous les ari$ & Icn jMféfimti; . 

Partagés par Iç <;îel au^ peuples ittfibeots* 

N*eft-ce p9% }e cenno^erCQ , à ctinque peuple uiSiCp 
Qui nourrit je Ba^^ve fi» i(oQ marais ftiûW i 
Il fonda ion egipire ; H ^a refie Tjippui ; 
La^ Holland(e lui doit ce qii*eUe eft aujourd'hui* 
Il la fouftr^iit au )Qug doot r£fpagne T^çcaMe ; 
Il lui donne une armée t U la cead rèdoutabU^ 
Et verfànt la richefle m fein de fes états t 
Y feme les lauriers cueillis par (es foldats» 

Les arts çommandem-iU? la nat^ro eft docile. 
L'onde leur obéit » le métal eft dpâile« 
Amis de nos pleifirs, leurs libérales maios» 
Ont de bienfaits fans nomhrç enricbi Içs bum^im» 

A décrier ces arts ç'eft en yain qu'on s'abftine ^ 
Que ne leur doi^on pas F- ils ont fbuiUé la mine ^ 
pes gouffres de la terre arraché les métaux^ 
Là le feu les épure en deyaftes fourneaux; 
Ici le flotprefl^ de Télément liquide» 
Tombe, écume, mugit, tourne l'axe rapide 
|>e vingt leviers ailés fur leur centre roulants. 
Les marteaux fouleyés par leurs efforts puiffants. 
Mus en des temps éjgaux » retombent en cadence ; 
%t le fer fous leun coups s'épure & fe condeafe>. 

Ignorant , vois les arts , peupler tous nos chantieifs » 
Vois-les dreffer les mats , courber les madriers , 
Fondre Tancre, l'arquer, & des mains ionombrables , 
Ici tailler la voile , & là filer les cables* 
Du fuperbe vaiffeau les membres ifol^s , 
Par Taâive induftrie à grands frais affemblés » 
Ne font plus. endormis fur la mobile arène. 
Le navire cédant au pouvoir qui l'entraine , 
S*élance dans les flots; & l'humide élément 
faillit , écume au Ipin, Tembrai^fe en mugîffant* 

Nos vaiffeaux par ces ans font armés pour la guerres 
Us cinglent à Mahou» ils bravent FAngleterre* 
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Voyez les. provoquer , & chercher les combats. 

L'onde gémit au loin ; & ces fuperbes .mâts 

N'offrent plu$ ^u rfig^rd ipi'pne, fortt ç;rr^ntfi.^ 

Qu'éclaire coup fur. cqup une flamnie tannaoto^ 

Ces arts^ dit l'Ignosant , me m'en impofeni: pas ; 

Regardez ce Çhymîfte entouré die matras, 

S'il a purifié les (buffires ()e la tçrrp , 

Broyé les minéraux & pétri le tonnerre ^ 

N*a-t-il pas de iès feux armé les fcéléra^s } 

$oit: mais il rétrécit Ten^pire du trépas; ; 

Et s'il ne peu^ ^ts rois étouffer les querelles ^ 

11 prête à leurs fureurs des armes mpin# cruelles^t' 

La euerre eft moins fanante , Sf. Mar^ pprte au^ hu|tiaÎ9i 

Pes coups plus effrayants , mais des coups moins certain^ 

Des malheureux mortels, lit-on l'antique hiftoîr^^ 
On y voit en tout lieu l'implacable Viâoire , 
Brifer l'orgueil des rois , les jqter d^ns les fers ^ 
^t changer tout*à-coup les cité$ en déferts* 
IJn feul combat |adis décidoit d'un empire. 
Sans défenfe , fans foris > fans l'art de les C9nftruicfi|: 
Les états font par- tout ouverts aux, conquérants» 
Des Kouts de l'univers ces rapides torrents , 
Dont rien n'arrête en'çor la troupe vagabonde » 
Se fuççédent l'un l'autre , S^ ravagent le mondff» 
Mais Vauban eftril.né ? le génie & les arts^ 
£n creufant les fofTés , élèvent )es. remparts ; 
Il oppofe en tous lieux les digu^es aux orages ,1 
£t dans un cercle étroit concentre les courages» 
Ce n'eft plus aujourd'hui l'âge des Conquérants ; 
Les rois font couronnés de lauriers moins fanglan(^^ 

Pour maintenir la paix eritre chaque puiffancp » 
L'Europe politique en main prend fa balance : 
Pans un jufie équilibre y pefe les états. 
On ne refpire plus le fang & les conibats ; 
Le guerrier ,facri(le en une paix durable, 
L'orgi|eil d'|tre terrible ^u dic(fr d'êtrç ajraablet 
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Un, héros dans lé Nord appelle les talents: 
Telle la poudre en feu fait effort en tout fensi 
En tout fens Frédéric fait effort vers ta gloirç. 
Favori d'Apollon , il IVft de la viftoire j " , 
Capitaine» Orateur, des Mufes vifité , 
Il s'ouvrp deux chemins à Pimmortalité. 
Pes mains dont il frappa Faigle de Germanie « 
Il careffe les Arts ^ applaudit au génie. 
Mais fon panégyrique irrite l'ignorant ; 
/'entrevois fon humeur à fon rire infultant. 

Croyei-m'en , dira-t-il , les grandes découvertdf 
Par un heureux hafard nous font toujours offertes. 
Et vos Savants enfin , avec tous leurs grands mots ^ 
N'-ont rien trouvé que l'art d^en impofer aux Sots. 
De leur fuperbe efprit Torgueilleufe folbleffe , 
Fait des dons du hafard honneur à leur fageffe; 
^t ne veut pas , trompé dans fes vains arguments i 
Voir que tout fur la terre eâ un bienfait du temps. 

Le temps nous fit fes dons ; je le veux ; mais uti Sage ^ 
Fit le plus précieux ; il en montra Tufage. 
Sans lui y (ans fon fecours , efprit foible & jaloux , 
Le prodigue hafard auroit peu fait pour nous, 
Je veux au'il eût ouvert une ricjie carrierjc : 
Auroit-on , fans les arts , taillé , poli la pierre ? 
Je le répète encor , fans les arts biçn&ifants , . 
Le ciel nons eût comblé d'inutiles préfents. 
^n quel^ temps , quels climats , les arcs &; les fcience:^ ^ 
N*pnt-ils pas du Bonheur répaiidu les femençes? 
Il fera fon ouvrage. A-t-il enfin germé ? 
Llgnorant ne fait plus la main qui l'a ,femé. 
Mais le Sage obfervant fes caufes invifibles , 
En fecret liâtera fes progrès» in fenfibles. 
Tout fe meut à fes yeux : tandis que pour les Sot|| 
Le mobile univers eft toujours en repQS. 

A des yeux aveuglés vainement la nature » 
^u figqe des gémeaux fe couvre de yerduref 
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Qfue Taftfe de, la nuit déployé au haut des airsj -• /. 
Les voiles argents. qu'jl étend fur Jçs njiers ;. \ . .Z 

Que l'ijkmant de Tbétis; éveillé pTar l'Aurore , ... * 
tlendè la forme, au nionde « de (^ couleurs à Flore j* « 
Brife fes traits dé fe^ dans le prifnie des eaui^i 
Et feme les rubis far la. cime des. flots : ' • - 

L'univers devant lui dépouillé de fa fçrme^' 
Ke lui préfente rien qu'unç^ nuit ilniforme. 
Semblable à cet aveugle, & bien- plus inalheureux^ ; 
Pour les beautés des arts Iç flupide eft fans jeuit. . l 
A l'étude des mcseurs jamais il. nf s'abaifle, ^ 

£t le moment préfent eft le ieul .qu'il èonnoifle. 

Il lût dans l'avenir , ce hardi Richetieti , 
Dont la faveur prodigue accueillpit en tdiit lieu >^ : .1 
Les acrts & les talents poi^r les fixer en France. 
Il e(pérôit par eux aâ'ermir, ft puiifiincé; - T 

Il fentèit teur potivoV.»: & qu'en Jolis Jes- climats ^ ' '> 
Les arts changent tes moeurs, & les siûéurs lès états/ ^^ 

Les arts ont fécondé nos campagnes âértles $ /> 

De riches monuments ont embelli nos villes.' .;: .^ 
Et dans les coeurs^, enclins à la férocité ^t • •<. 

Subflitué la tendre & noble, humanité. - : : A 

> %.■'■,• « • — 

Nos plaifirs variés font leurs biçnf^its* encore >^ - '^ 

Et giênte avec dépit l'Ignorant les honore. $ 
Pour lé charme des yeux ^ je vois dansiles foflmesm)^ ' • I 

L*induftrieux areiAe amollir^ je^.tliétauxi: w fil 

Leur ddnner à fon gré cent formes agréables. \''<1 

Dans des creufets ardents il a fondu ces f^btes ; . ' - A 

Qui doivent répéter à nion ^ ctfil enchanté . ^ L^ 
Les obietS' de mon luxe & de , ma vanité'. . :. - r^'-t 

L'artifle a battu Tor ; il en étend les lames ; ..:..{ 

De nos riches brocards fa main ourdît les mtities^ > '.^"^ 

Il en croife les fils^ & fes heureux efforts «l . . f: 

De ces fils nuancés , femblent tijrer les corps. , j à 
Amis du riche oifif , les arts cherchent fans cefle' 
h le foufiraire aux maux de l'eiuiui qui le preffcr. 



ibe tout te qne la terre /^u rënferàiè >' éà ptl/diiic ^^ 
iiéur main a «nxipofé le Bonhenr qui le fuit» 
Colomb 9 dwis ce dtfkin ^ fend les f^aiïies ide Tonile ^ 
Et rapporte avet lâi , 4itt fein d'iih ftutr fe nfrondt » 
Et de noâveaui befoins ^ & de noutéàux dèfirsp 
Germes qui prodûirétit nos ttntijL & nos plaifirs; 

Mais i dira-*t-dn ^ qii^ls hïths produlik le contmerce f 
tVun ei^oif fafttfeuk VaîâeiheAt on iîdtts berce*' 
Le luxe , qui le iiift dsinl les éhits divers , 
N*a-t-il pas atfgiâenté les iitauk de rutrirefs ? 
Que dé maûx, en effi^, font prêts à s'tnttx)dtiïrer 
Chez le peuple où le tuxé èùihlkfoà empire I- 
L'arttfan y gémit foiis le faix des impôts; 
Le courage avili %y perd dans te repos. 
Le pùiiTant £int pudeur y brigiie réfcbt^gé / 
De fa foumiiCon fon Arfte eft un fttaige.' 
Os fuperfliiités^^e iàBe^ ce$ plâifiis » 
Ce$ Tains amufemenis qui charnifent nos lôîfirs, 
(k comnierce ,^ ces arts èfmt cbaqiie vifte abotidèV 

Sont moins fes bteiif&iteurs que les âéan^ du tnohd^. 
Mais le mal que 'noils Êiit notre luxe ef&ômé , 

Au luxe propl'ement dbit^il être imputé ? 

K'eft-il pas ufl" effist d*i^ne caiife étrangère, 

{.e produit d'un piduvûir avide & iàngukikire ? 

Les bomaiGiv p^^ l^ûts tdix fages , ou coifirompus / 

Doivent à leurs ty^rânslétirs Vices , leurs vertus. 

Dans nos heufeor clUAats le kixe , la dépenfe , 

Amufe la richeâ»^ & tiolirHt rindigëntie. 

Qui peut contre leliifté ^rmer lesibuveralns ? 

Seroient-ce les phiftt^ ^ti^l procure auxhtlknàtins ^' 

Dès utiles vertus 1^ ^âmtpag^oh fidèUe ; 

Le plaiiir &r lettre pas faiis céflè nous nippeHe^ 

Sans le plaifir enfin-, pei^ du mouvenrent, 

ii'imivers fans nejSdrt ik^ntf^ dtiisr le niant; 
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Cift U plaîfir fui mous appttU aU travaiU Ctjf Fefpiiràneé 
des plaifirs qui font la fuite dts rlchejfes & des ^andeur^ , 
fui nous porte â les chercher» Hijloire abrégée delà Sodéii^ 
depuis fon erigine jufqu^à Véiat ok elle eft lp'arvenue\ & 
dans lequel on voit V amour du plaifir^ mobile: de toutes Us 
séiions , reffifrt àéeefféredis Sociétés j lien fait le bonkeuf 
& la gloire , la hontvûu le malheur , félon qi*il eft dirigé par 
les législateurs^' La ferfcHioA' de la législation eft de rendre 
le honheur des individtu utile au bonheur de la Société. Le 
dè/potifme oit tout' a pour objet le bonheur dun feuly & la 
fuperftition ,• ^i a pour tut t empire & le bonheur des 
Prêtres , /oni paiement oppofis à cette bomie législation, 

V^uanJ rhoihtne, par fa petite enmîni vertlç crïmd. 
De defirs incfifcrets , rbrclave ou la vtàime, \ 

Cédé au potds de Tes maux qui femble CèCrafèr'; 1 
E(l-ce donc le plaiftr qu'il en faut accufér? < 
Envaînlefaux dévot lebîinmtdcla terre; 
fl eft à tous nos maux un baume falutaire, 
Ceft réternel objet dé tous nos viBàux dlverl : 
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Adorons donc en lui Tarae de Tuniversi 
Sa voix , qui nous appelle , a tous ie fait entendra' 
Si l'efpoîr dVfi jbui# nous &tt tout entreprendre ; 
Si y créateur des arts , iî noos donne des goûts / 
Dois*}e les immoljer aux ^caarices dê$ foux ï " . 

t>e ces arts décrias, quand l'étude ilècon*de. 
N'auroit jamais donné que des plalfirs au inonde. 
Ces arts auroièht comblé notre pcemier defir. 
Qui peut de Tes befoins diflingiier le plaifir ? 
Ceil: un préfeitt.'du qel fait par l'Etre fûprême.: t 
Quoi qu'eh dife un dévôf, c'eft un bierf' en lui-même/ 
Il en eft du plaifir alriiî que des honneurs : 
Par le^ foins vigilants dé-k^- difpenfateursf , ♦ 
l Eft-illfe prix d'un aâe /njuAe ou légitime. 

Iliious porté au^ vertus', ou nous entraîne au crimîï. 
i Éclairant les mortels ou trompant leur raifon,' 
; Tour-à-tour il dëvîèiit & remède & poifoh. ' 

j Le plsHfir, diflgé-par une main habiîé, . 
jlïans to^ut gouvernement eft un rèflbrt'utîlèf. 

Aux champs Idutnéetis voyez cet iii^poftéur;^ 
Eveiller la difcot'de , & répandre Terreur ; 
Par quels moyens Wt-il , favori dé là gloire ,' 
Â fes diiàpeaax ran^ai¥t$ enchaiiiér Ta viftoire î 
Par quel ah , abufaht lès crédules hùiàains , 
* Echauffoit-il lés tceurs dé Ces fiers SarrafinV, 
' Qui 'toujours afiamés de fang & dé carnage', 
Courboîeifitror'guéîr des rois au joug dé fefelavage ? 
L'univers cohtteirrié prioii" fous leUrs' efforts. 
Le fotfrbe ; du plaifir employant les refibrts J 
A côté des travaux plaçoit la récompenfe. 
il flattôit (es defirs ; & sûr de leur puiflance , 
Au féroce vainqueur ouvrant le paradis , 
Par de-lâ lés dangers Iiii mohtroit les lîoûriSé' 

Veux-tu, plus curieux , t'innruire & mieux connoitre 
iLes effets du plaifir , ce quM peut fur ton être , 
Et quel principe aâlf, puUfant Se général/ 
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Oe toute éfievoiti^' mUf Lç ntopjdj^ ipoca^ 
JPénétre dail$ ton cOcMr ; qû^ ton qsU e^ôopin^ 
De la fociété Tenfance & rcrrîgîne '; 
Vois ce moment où Diei^ çri^ cet gniyéit^: 
Il commande.: If feu , l'eau , là. pftrt S(^ l^vw^, 
S'arrondiffent ea globe , fi Wef^C^ <^9C^ 
À reçu dans fes ftaiiçf I4 m^ iûHWbiW . 
De mille afiresépi^rs D'v^^ m^iiiteaan; racçprclji 
Y porte la (^aleu^ » ta ù^SS §k î^ r^^pî't*' 
iPour [ve^r i)à))ita{i(t ^.$^ ïl^ond^ viffible , 
Sa main a^créi ri2,om{ne ; il f^lti^ U; eâ feàûU»;, 
ïl cohnoit le pïalfir ^ $c rc;S!ç^t;U douleur « 

Et déjà l'amour-proprc Sf gei:i^4 4»!»$ fp^ cœur. . "^y 
iÇe^ 9flMli**-^ ^n,fcoHUe<ftps , àrm4 pour fa d^iSii' 

Même dans fon-bteitceau p^coiné^o. tw Ài^a^œi ; \ 
Et con^ t.oui dângeir âe^iena (09. ^fm » 
Dans fa déisrépitude U veille <9n^t for lui; 

Je dois à cet amour ma ^q & igia trifteile ^ 
Mes craintes ^ JM$ fureurs , m^jir tàlei^s ^ ma ^fâ^îil 
£n twt tjtt«p9 oei aiâi0Mr ^^mw me$ 4e(if4» 
Me fait fuir.'U 4oulear , Si çhetcher li$ pUifirjh 

JParmi.oeiix que je goûte il eti eft un &îp^âmât. 
Tout au^ ^ à foQ afpe£t 1 diipai:olt; «k iul^blêl9)^ à 
Comitie un fpe^re légei: fuit 4 l'a(p«^ du jour ; ^, 
Et ce plaiiir Aiprêov^ «il c^lui de l^mour^ 
^es fev»; braient Adam i il voit Eve » radjtmif^ , 
L>ûit^., r4t»]^ri|ffis , & içHà. ^^ charme, qui ÏMi^; 
Il efl pere:i Ç^Bfifé nourriiir^t 4e gbodft* 
Dans des im^% profonds & crçufis par lé t<M^| 
L'un dç Fauur-c^ dr*itbord icartèa 6ir la teirré » 
^ansor & lahsbéioihs» ils ont v^ta fansgiserrfii 
Viâimes ^ où tainquei^s des oun & des lionf» j, 
kois eofeinble & fu)eès dani de vaftè^ cântoos ^ 
Ils fuivént tous TiiltiUnâ deiâ ûiûfi^ nature. 
Leur nombre enfin s*fU:croit i la terre fans cui|af# 
ï)è]i ne fournit plosd'afiifix riches. ptiiem^^ 
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Pour fauver de la fàîm fcs nombreux habitante; 

LVt vient à leur fecoût-s-; Il a fouillé la mine , 

Il en tire le fer , il le fond , Il Taffine» ' ^ 

Ce métal fur Tenclnme tû en foc façonné* 

Attelé fous le pug le biaeùf marche incliné. 

Le befotn , le plaifir , fources de TinduHrie ,' 

Ont fécondé la plaine, émailléla prairie. 

Embelli les jardins, & paré' nos guérets 

t)es couleurs de Vertumne & des fruits de Paies. ' 

La vigne croit, s^éleve, & verdit les mîontagnes ; 

Les épis ondoyants jauniflent les campagnes ; 

Et le travail enfin de toutes les faisons " '. - ■• 

De la ftérile terre arrache des moiflbns* " 

Mais des premiers mortels lorfque la ract emiere, 
D'ime courfe rapide achevoit fa carrière ; ] 

Lorfqu'enfin par les ans entraînée aux tombeaux ^ — 
Elle eut cédé la terre à des mortels nouveaux : 
Un nouvel art apprit à Taâive avarice ^ 
A panager le champ , qui d'épis fe hérifle. 
L'homme t'en rendit maître ; il Tappella fou bien; 
C'eft alors qu'on connut & te tien & le mien ; 
Et que la terre entr^eux partageant fes richefles , 
N'offrit plus aux humains fes communes larges: 

Un foflé large & creux enferme leur enclos. ^ . 

C'eft là que fe livrant auit douceurs du repos , 
Ils vivent quelque temps dans une paix profonde» 
Mais qu'il dut être court , ce temps fi cher au monde t 
Dans les hameaux déjà je vois le fort s'armer : 
Il veut, le fer en main , recueillir fans femer. 
De fa coupable audace ofant tout fe promettre , 
Aux plus rudes travaux fon orgueil vient foumettr* 
Le foible qui réclame en vain l'appui des Dieux. 

Thémis l dit«on , alors remonta dans les cieux. 
La terre en ce moment eft livrée an pillage. 
Nulle propriété qu'on ne doive au carnage. 
Le vainqueur infenfible au cri de la raifon » 
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ftavit ï (on volfin fa femnie & £imoiflbné 

Des Paris ont par*toiit allmiii fur la terre ^ 

Au flambeau de l^ampur le flambeau de la guerre.; 

Et l'univers entier ne préfente à mes yeux 

Que des veuves en pleurs , & des maifons en (eux. 

La mort qui poufle au loin des. hurlements terribles t 

Va , parcourt l'univers fous cent formes horribles. 

Pour réprimer ces maux , on vit dans les états 

Le public intérêt créer des magiflrats* 

Chargés de protéger la trop foible innocence» 

La loi leur confia le glaive & la puiffance : 

On jure entre leurs ^ains de foutenir leurs droits) 

Ds jurent à leur tour de maintenir les loix. 

Mais à ces vains ferments le magiftrat parjure , 
Oublia qu*il étoit un droit de la nature. 
Le pouvoir s^brmi ceflâ d*£tre en fes mains 
L^nftrument fortuné du Bonheur des humains» 
A peine indépendant , je le vois entreprendre 
D'anéantir des lois qu*il juroit de défendre » 
Ou plutôt s*ca armer , pour bientôt s'aflervir 
Les liches citoyens qui n'ofent Ten punir. 
Ceft alors qu'à fon front attachant la couronne; 
Oa le vit ériget fon tribunal en trftne» 
L'teiour du bien public fut un crime à fes yeux : ^ 
Qui refufa fes fors « fut un féditieux. 
L'univers eut pour rois la force & rartiâce ; 
Us y régnent encor fous le nom de juftice» 
Le criminel beureux eft par-tout révéré. 
Enfin dans fon palais le tyran maflkcré 
Expire fous les coups des fujets qu'il opprime; 
La force étoit fon droit , la foiblefle eA fon crime. 
Lorfque d'aucun remords un roi n'eft combattu » 
Et qu'il n'admet pour loi que fon ordre abfolu , . 
Tout différend alprs fe jugp par la guerre ; . 
Tout monel eft eCclave , ou tyran fur la terre : 
Il n'eft plus de vertu t d'équité , de re]>os ; 
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Et rùfiivérs fflôral rctttre dans lé chao<sV 
Si Torgueil èieya te jjôuvoif derpôt;i<î[ixie7 / » ' 

La crainte Pàflcrmit. AlorV h péUticpfë, ' ' * - - '- 

Cet art auparavant fi fege'ert fes déflêihs^ 

Ce grand art d*affiirer le Bonheur des faumams '^' - 

Ne fnt que Tart profond, rnils odieux /quî fondée " 

La grandeur des; tyrans fur les nia:lheurs du mol^de*' - 

L*homme adora le bras cpii le tint abattu y ' ' 

Et de fa fêrvitude il fît une veftu, ' ' 

Du peuple infortuné Taveugleâfent cttrèmé 

Sembla le dépouiller de Tamour de lui-même? 

H parut oublier que l'efpoir d'être heureux. 

De Tuniôn publique a voit formé les noeuds. 

Sous le nom des vertus il miéconnut les crimes. 
Je Vous prends à témoins , malheufeufès Viôimef,^ 

Vous, qui de vos fôltans flattant ht cnrauté^,- ' 

Placez l'art de régner dans Tinhunltiamté / 

Et femblea^ préférer dans vos vœux îRicite^, 

L*art afFreut des Séjans à là bonté des Tite$« 
Dans cette foible efcj^f^ oh inoiri h^rd^p1titet«f * -< 

A du nibnde naiffant erayoïiriê le tab]eau, " i 

On voit que le plâifir , félil* reffort dé ùdtre ziâè^ - 

Aux grandes aâions tious nïeut & nous onûstnatue^' - -' 

Depuis Tefclave vil jufqu*kti fier Potentat;' ' ' 

Dans chaque empire àû Voit comtâent le ibà^ftràty ' 

Avide du phifir , rechercha la puiflance i ■ * 

Affervit tout au joug de foiî'obéifSince / 

Souilla , par fon orgueil , le'temfjïle dé Théffîs , 
Et du glaive en (es rtaîtts par les peuplés remis i 

Pour venger la vertu dii jpttiflknt qui Popprime ; 

Il fit u'h instrument dé vengeance 6c dé crime ; 

S'en fei-vit pour courber foih un foug' illégal ,- 

L*homme libre en naiiiant , & crée fôii égaf. 

C*eflf ce^ inêmé plaiiir , dont la feule éf^érance 

înfpire au magiftfat i'amour de la puifTance , ■' ' ! 

%t qui ver^ la grandctiir fixant toujours fes ycu^y 1 
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Jtetiy^ jfaft grttre ftint fit nn ambîtiens 
Pour élever la chaire il abaifle le trdae , 
A la mitre bienrôt aflcryit 11 couronne ; 
Et maître def efpripi , ce grltre hit des foi* , 
Pes enclaves titrés, anis rampants fous fei Mx.' 
Qui des décrefs du ,ciel f« dit (Upqfiiaire * 
Peut toujours , à Ton gré , commander au nilfùre^ 
Sous le nuage faint qui voile les auieb. 
L'adroite ambltk^n it. çacKe aux yeux tnoneb. 
Le farouche Dervis, fou* la bure & la bainj 
De les vaftet defléins déguife le myAtn. 
\\ parcàtoccupédacheaiinj^B^âlHtJ ■.' . 

U çberçbfl !• pQimrir i le p^iât t& fan bui, 
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alheiireux , éclaîi^i pir 4eurs calamliés ^ . 

Les humains font entr*euz des paâ^s > des traités» 

f La (uretè de tous^ voilà leur loi première ; 

1 ^ans la loi , fans ce )oug, honteux.^ mais néceflaire, 
Le feibie eft opprimé , le fort eft oppreffeur» 
Le grand art de régner, Tart du législateur. , 
(Veut que chaque mortel » qui fous des lois s*enchaine » 
En fuivant le penchant où fon plaîfir rcntratne^ , 
Ve pujfic faire un pas qu'il ne marche à la fois 
Vers le bonheur public « le-chrf«d'x3euvre des lobu 
Selon qu^un Potentat eft plus ou moîhs habik 
A former , combiner cet art fi difficile « 
Cunir & d'attacher , par un lien commun , 
A rîntérêt de t/ous l'intérêt de chacun « 
Selon que bien ot^fnalîL fonde la juftice ; 
yon çhérU Us vçrtu^ii oi^ Ton fe liyre au yîçn^ 
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X^ ans tout empire un corps , quelque (bit fa f^gefle. ; < 
.Vers fa propre grandeur tend S^ marche fans peiTe* 
Sous le prétexte vain de Tintérèt des dieux, 
C'eft le fien que chérit ce corps ambitieux* 
.Dans fes hardis projets , conAant ^ invariable 9 
A fes membres 11 prête un appui redoutablj?» 
Par de féveres loix n'efl-il point contenu i 
Il marche fourdement au pouVpir abfolu. 

Qui peutariner pour lui la publique ignorance L 
Des princes outcaeés ne craint point la vengeance. 
Qu'a-t-il à redouter des magiftrats , des loix >' 
L'interprète des dieux efl au-dèflus des rois. 
Lui feul de la vertu peut diâinguer le vice^ 
Lui feul devient alors j uge de la juflice. 
A ce titre » il a droit (fe commander à tous. 
Pour conferver ce droit donc il étoit jaloux » 
Pour les tenir fournis à fon dur efclavaee ^ 
De la raifon en eux il profcrivit l*ufage ; 
Voulut que dédaignant fon impuliTant appui ^ 
Us ne puiTent jamais être inârùits que par lui. 
La terre en ce moment (e couvrit de ténèbres , 
Le fianatifmç « n^* fur des tombes funèbres , 
Dans le temple des dieux ^^pair'l'ècreur allaité » 
y reçut les refpeÔs de la crédulité. 
Le (ceptre efi dans l^ mains un don de Tignorance : 
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]f^«i Fragment D'uiJfE Epiths 

Surf ttnnnsrs craintif il étend fa pnînanre. 

Sa tête eA dans les deux , fon pied touche aut enfers ; 

Vtmpyisbt- eft fon dais ; fon-trdne eft TiHiiveri». 

Captif d^utailtplusr sûr , qtitt moins il penfe l'être; 

Ce monde fe croit Ibre en radoptant pour miSutrtA 

Il marche environné de fttlles vifipns : ' 

Sur fon front eft écrit : Prince des nations, 

A Lisbonne ^ à Çoa , c*eft fon pouvoir qui tonne , 

QjM^ér^mè 9 ifox détruit, quipuiaît, qui pardonna « 

On le vît autrefois au rivage Africain , 

ïnfermer fa viâime en un brûlant airain , . . - 

Du'ct>ûteiù de Caichas'frappér Iphigenie^ . ' • -. 

Enterrer ta Veftale aux champs de l'AufonSe, / " • . 

Du vertueux Sôçrate ordonner le trépas , 

Porter par «tout la crainte , armer tous les éitats. 

Mais , dirk-t-on , le piètre atroce & fanj^ulnalrc^ 
Tint-il toujours en main la hache ineurtnere 2 
Fit-il toujours couler le fang fur le$ autels } 
S*il parut quelquefois indulgent zu% mortel^ ; 
C'eft lorRiu'à Tunivers il çommandoit en maîtk^e>' 
Mais fi-tôt que du vraî le j[6ur vint à p^roître. 
Que le fage voulut fapper l'autorité , 
P'un empire fondé fur rimbécillité : 
Le prêtre alofs devint cruel , impitoyable i 
Armé par rintérèt, il fut inexorable. 
Il ordonne le nieûrtre, il en fait un devoir.- 
Devant fon tribunal le prince eft fans pouv0it* 
A fon fecours albrs c'eft 'en yâîn qu'il appelle 
Cette même raifôn que bannit .lé faux zèle ; " • ■ 
Aux esprits Sçlairés en vaîh il a recours : . . 
Exiles d*un état , ils le font, pour toujours;. 
Un roi refte ëtitduré de fu jets ïmbécille^^. * ' .'. . ' 
Contre un clergé pùiiTant ,'dérènfeurs inhàoilçs* 
£h que peut-il alors ri*t$tc^ue dans' un cceut 
L'aveugle intolérance a porté fa fureur? 
Qui peut lui réfifter ? un mortel qu'il infpîre • ^ 

V- X ta' 
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SfMii fes'drtpCTux facrfa cwlnii , t rin wphe , tm/ M. 
Pieurcmeiit cruel , i} foqle ùas pvâé 
l,es droits du fang, l'amour , & la tendre amitti i 
L*iiiterpi4te des Die^ commaDde-t-îl un ctifiw / 
Il eâ trop «béi , tout devient légitime. 
^ii£lie1bog^humain, rerfèpar tespaycmj, 
A-t-il foureni roiigl le temple des chrétietu. 
Kpuict&tnestrp^ Wg-temps, aveugles que nOusTommci. 
Qu'on Jioàoroit Je ciel en maflacrant les homnes. 
Qu'on pouvoir fur l'autel d'un Dieu de clnrïti, 
Sauâifier la haine & l'inbumanité. 

Diji, pour Ce. veiner .du féuai d^ Angleterre j 
Qatnet a Comprimé ilef foudres fiir la ferre;, 
^-t-on lâifi ce inonÀre ^e1l'il piât à périr? 
Incendiai» à Londre , ^ 'Rome , il tÀ inârt^^ 




V 



«54 



I> ;I s COUR S 

Sur la Modération en tom^ dans V étude ^ dans l'amMêam^f^ 

r 

dans les pUlfirs , adrejje par M. de Voltaire à M, Éel'] 
venus, su fujet de VEpître de ce dernier fur U Plaijk^^ 
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out youloir eft d'n;^ fou,; rexcis eft fon paitagc; 
La modération êft le tréfor du Sage» 
U fait régler fes goûts , fes travaux , fes plaifirs ^ 
Mettre un but à fa courïe , ûii terme à fes defirs. 
Nul ne peut avoir tout ; Tamour de la fcieace 
A guidé ta jeunenfe au fortir de Tenfance ; 
La nature eft ton livre , & tu prétends y voir 
Moins ce qu'on a penfé , que ce qu'il faut favoîr. 
La raifon te conduit ; avance à fa lumière ; 
Marche encor quelques pas ; mais borne ta carrière. 
Au bord de Tinôni ton cours ^doit ^arrêter ; j 

Là commence iin abime , il' le faut refpeâèr. 

Réaumur , dont la main fi fayante & fi tiure , 
A percé tatit de fois la nuit de la nature 9 
M'appreadx^-t'il jamais , par quels ûib^ils rçflbrti»» 
L'étemel «artifan fait végéter les corps ? ^ 

Pourquoi ' Fafptc af&eux, le tigre « la panthère. 
N'ont jamais adouci leur cruel caraâere , 
Et que recpnnoiflknt la main qui le nourrit , 
Le chien meurt en léchant le maître qu'il chérît ? 
D'où vient qu'avec cent pieds «qui femblent inutiles » 
Cet infeâe tremblant traîne fes pas débiles ? 
Pourquoi ce ver changeant fe bâtit un tombeau » 
S'enterre, & refiufcite avec un corps nouveau» 
Et le front couronné » tout brillant d'étincelles y 
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S*élance dans les airs en déployant fes' ailes? 
Lefage Du Fay (i) parmi fes plants divers. 
Végétaux raflemblés des bouts de runivers. 
Me dira-t»il pourquoi la tendre (^nfittv« 
Se flétrit fous nos mains « honteufe & fugitive? 

Malade & dans un lit » de douleurs accablé , 
Par réloqnent Silva vous êtes cônfolé : 
Il (ait Tart de guérir , autant que Fart de plaire. 
Demandez à Silva par quel fecret «syftere 
Ce pain , cet aliment dans mon corps di^géré ; 
Se transferme en ua lait doucement préparé i 
Coamient totijaurs filtii dans fes-vouteis certaines.^ 
£a longs ruifleaux de pourpre U coun enfler mes veines * 
A moii corps languiflant rend un pouvoir nouveau , 
Fait palpiter moft coeur, & penfevmon cerveau?.: .. 
Il levé au ciel- les yeux , il s*incUne, il s*écrie : . 
Demandez-le à ce Dieu» qui nous donna ta. vie. ..i 

Couriers de la pèyfique. Argonautes nouveaux « <. 
Qui frartchiâez les mOnts, quittaverfez ies eaux, . 
Ramenez de» diniats fournis auic tro^ couronnes,. /^ 
Vos perches « vos feâeurs , & fur- tout deux Laponnes ()): 
iVous avez confirmé , dans ces lieux pleins d'eûaui^»-.* 
Ce que Newton coântft fans ibrtir de chez lui» i* 
Vous avez arpenté quelque faible partie : .. t.^t 

Des flancs toujours glacés de tatekre.applarîe:. . . . « • 
Dévoilez ces reffoits « 4[ui font la • pe&mtèur. 
{Vous connaiiTez les'loix qu'établit .fon auteur* » 
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(i) Mr, Du Fay étoit dire^^eur du jartiih'tTu roi 7 'qui avait 
été tris-négligé îuf<{u'à loi, ^ ^ui ft été< Jsnfuite. porté pair M* 
ée BufFen à uq point- ' <im. £itt J*«$bnîr.atioA .d«r . éttangi^rs. On f 
conf«rve /«utrç Ic^ plantas» beaucoup d^autre^ .r;^reté$. ^ . 

(a) MtflTieur» de Maupertuis », Clairaut , le Mon^iier, écc. allè- 
rent en 173^» * Torneô, roefurer "un degré' du méridien , '5c 
lamenerent deux lapotines. Les* trois couronnes ' foni^ letf armés 
de la Suéde,* à ^li Torato apl^sat*- : '^ . . - .' 



Parlez; enf^îgwe^zsiiioi çoanneot fes mains Cécondes 
Font tourner, nnt jde fçieux ., graviter tant de moncles i ; 
fourqupi, yers h Soleil natire globe ent([^taé» 
Se meut ;|utoi|r 4t foi ii|r fon axe incliné ? 
Parcourant eli 4oi^e ans lés pélçfief 4c[meures, 
P*où vient i|ue Jupiter %..(^ti joMf.de dix heiu-esS 
Vous ne le fave^ ^oint. Y^icre (aviant çpmpas ' 
Mefure JSiiInveci , Ci; ine le connaît, p9S.. . ; . 

Je vous vois^deflm^j p«r un §n, infî^lliUe,, 
lées dehoi^ d'Ufi p.aUi$ à l'hott^n^e inaf;çeAV>lc i, .. i 
Les angles > 1^ e&ié^ :(oat marq^i^s ipar- vos traits j^ ; > 
I-e dfiimÊsÀ .VQA:yQax;eft fern^ po^ç.,p«w}s.. ^ : . f 
PoixiiqiiQi doQC.|n'affligQr,fii ma débile y . . , . ; 
Ne jieiit percer la 'Wit^fur mes.. «yeux rép^duf i .. 
Je n'tndrerai point :ce.mith(sareu|;49)iraQÇ». , . , ^ , f 
Qui des femc de UEtna Scrutateur impoidenij V,r : 
Marcbiflt ûir >des monceaiut de )»içuniç §c ^e^cendrf ^: ^ 
Fut confomé du ieu qu'il cherchait à çç^mfxen^rç» ^ . 

IAoébton%*taoa for-tout dans iH^itre, ramUtio^ ^ - ) 
Ceit du coeur de^ hiintains U grande. <pa,(Qpi|r 
L'empefi magiftrat, le iinaffcier fauvage»^ - . ^ 
La .prade aux yeux .dévots», la ççqueife vok^e , 
Vont en foile à VerTaille , efluyer . de$ mépris , 
Qu'ils reviennent, ibudain rendre: : -^^i>ftQ^ Par.i%.._, / 
Les libres h^it^ts ides tivès do l}ern^e . \ .j.' 
Ont faifi quelquefois iCette amorcf trftftrei^o#^ 
Platon va caiiJHanerià.ia cour dse J099is> 
Racine janfenifte eft auprès de Louis. 
L^auteur voluptueux qui cttêbra "GlyeCTB , ^'*^ 

ProdigMe au fils d'Q^ave un f nc^ens m^rçenaire^ 
•Moi*mème renonçant à mes .pr,ea)i«riS deileins« ^ 

l'ai vécu , je lHiypû^|flV«(c des-foQvevatns. % 

' ■,•••• 

Mon valfleau 'fit haqfVage aux in^rs db c^s Sifèoes'; ~ ^ 
l^ur vpix flatta mes fens . iha àiàin ^otQi feturs cKtiftfe^: 
Pa.me dit ^ je vous aime ; & je crus comme ua fo^ ^ 
Qu'il étoit quelipie id&Ciattpii^ie. a fe v^ou 
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ly fn^ pris. AâbiYi» auvam» defir. de^plauni . . 
La mâlr'HbitiHBé qulfak mcm caoaâere ; 
Et perdant la *^foTi' donc Je devaU «l'aràïci-^ 
J'axai m^imagiiner (ftir^^tâî roi poUyàit airàicr. 
Que je fuis réveiitt de cette emeor groâlâïtt>l 
A'peme de R cour j*Mfràl ^ni la câriiere^ 
Que mon anié échirée » oaveros .au ropoiitir. 
N'eut d*àutfe ariibiitbn <]ue d^én pouvôtt. f6rttr» 
Raifonneurs , téailx^ ei^rît^, & tous qirîxrojrez Veut ; 
Vou\et'Voui^9ïvféhtûr9ux i vivez toujours £ias maitrei 

«OVoi^, qui ramener dans Telf mbrstle Parts> 
Tous les excès kdnteùx des moeurs de Sîbaris^ 
Qui plongés dans lô ïutk, éheri^és de ntelèefle ^ 
Nourriflez dans vOtte amé une èteriieUe jvrtth ; 
Apprençz , in&afës ; qiui cherchent le pbttfir , 
£t l'art de le connaître , .& celui de jio^iir. - 
Ltf pki&cs font iesfjeisrs^ c^e iiott;é dtvm liidltré 
D'ans les roncei du monde àùtoiir de noos: faire naitt'À* 
CKatûiie a & iatfon ,. & par des £>ins pradens 
Oa- pei^t en çonfer^er daris Phiver de nés ans. 
Mais sHt fitut les cueillir, c'eft d*unè main lettre i 
On flétrit aifénient leur beauté paflageve. 
N'offrez pas à vos Cens de moUeâe accabla; 
Tous les parffiiiit de Flore à la fois exhakb; 
Une faut point tout voir; tout ffHKÎFy tont entendrai 
Quittons les voluptés pcfnr, favoir les teprondre; 
le travail! eft fouvent le père du fkafiu 
7e p4aîns Thomme accablé du poids de fon lèifir; 
Le bonlreur ^ft un bienrqûe nous vend là naturel 
il ti*e& point îci-bas. de iftoiilbns faits cûkttre: 
Tout veut (f es foins ikns doute 4 & tout eA acheté; 
Regarder (f)Broflbret, de fa table entêté. 
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'(t> Cétoît un conf«nier au parlemtnt fotf tlcWi homme t^ 
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Au fortir (Fun^fpeâade» où de tant de menreitlef 
Le fon perdu pour lui frappe en Tain fcs oreillea ; , 
Il fe traîne à ibuper, plein d*un fecret ennui. 
Cherchant en vain la joie, & fatig^uè de lui. 
Son efprit offufqué d'une vapeur groffiere« 
Jette encor quelques traits fans force & fiins lumière; 
Parmi les voluptés dont il croit »*énivrer ; 
Malheureux > il n'a pas le temps de dejÇirer. 

Jadis trop careffé des mains de la mollefle^ 
Le plaifir s'endonnit au fein de la parefle : 
La langueur Taccabla ; pTus de chants » plus de vers , 
Plus d*amour ; & Tennui ditniifoit 1 univers. 
Un Dieu» qui prit pitié de la nature humaine. 
Mit auprès du plaifir le travail 8c la peine. 
La crainte l'éveilla, Pefpoir guida fes pas; 
Ce cortège aujburdliui l'accompagne ici^bas. 

Semez vos entretiens de fleurs toujours, nouvelles » 
Tt le dis aux amants , )e le répète aux belles. 
Damon ^ tes fens trompeurs , & qui t'ont gouverné , 
T'ont promis un bonheur qu'ils ne t'ont point donné. 
Tu crois s dans les douceurs qu*un tendre amour apprête,' 
Soutenir de Daphné l'éternel téte-à-téte : 
Mais ce bonheur ufé n'eft qu'un dégoût affreux. 
Et vous avez befoin de vous quitter tous deux. 
Ah , pour vous voir toujours , fans jamais vous déplaire à 
Il faut un cœur plus noble , une ame moins vulgaire. 
Un efprit vrai , feafé , fécond , ingénieux , 
Sans humeur , fans caprice , & fur-tout vertueux ; 
Pour, tes cœurs corrompus l'amitié n'eft point faite. 

O divine amitié ! félicité parfaite ! 
Seul mouvement de l'ame , oîi l'excès foit permb ,. 
Change en biens tous les maux où le ciel m'a fournis. 
Compagne de mes pas dans toutes mes demeures , 
Dans toutes les faifons & dans toutes les heures , 
Spus toi tout homme eft feul ; il peut » par ton appui. 
Multiplier fen être , Se vivre dans autrui» 



/ 



svKLk Modération. i;{ 

IJole d'un ccèur jiifle, & paflïon du Sage^ 
Amiiii que ton nom couronne cet ouvrage; 
Qu'il prêfide à m» vers, comme il règne en mon ceeur; 
Tu m'appris à connoître , à chanter le Bonheur. 
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AUX MANES DE MON AmI. 

\J toi qui ne peux plus m'enteddfe i 
Ami f qui dans la toiiibe avant moi defceiidii » 

Trahis mon efpNQir Ijs plus tendre. 
Quand je difo\^« hèi^ t quc^ fsLvo^s isQft vécu , 
(^vL*k ce malbçpixF a^eiui ^^éioU k>r9^ cte^ m attendre I 
O comment cipriiQieç iQ^t çç qu^st j*9i^ perdu ! 

Ceft toi qui, mq cbetcll49U^ ^ 4f ^^ônuQ^f 

Relevas 190a fort dUA^m > 
Et (us me reodre chei-è uBe tità t^pf^i^ii» I 
Ta venu biefifaifani^ ég^c |çs tàici^s :. 
Tendre anii des humaks « (ênûble^à leurs mifere^ } 
t'es écrits combattoitiK l'erreiir & lés tyraiis » 

Et ta main foulageoit tes frères. 

L'équitable poflérîté 

T'applaudira d'avoir quitté 
lie palais de Plutus pour le temple des Sages; 

Et s'éclairant dans tes ouvrages , 
Les marquera du fceau de l'immortalité. 

Foible foulagement de ma douleur profonde ! 
Ta gloire durera tant que vivra le monde t 
Que fait la gloire à ceui que la tdmbe a reçus l 
Que t'importent ceâ pleurs dont le torrent m'inonde r 
O douleur impuiflante 1 regret^ fuperâus ! 
f e vis, héias ! je vis , 6c mon ami h'eft plus. 

Par M. Sauain ^ de tAcaiénàt Francoife. 

Sur 
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Père tendre, ami généreux. 
Au fein de Topulence» il eut les mtxurs d'un Sage» 
Et fon or lui fervit à faire des heureux* 

Mais vers le déclin de foïl âge. 
Des vices de fon temps ^ la défolante image 
Vint le bleffer d'un trait fi douloureux. 

Qu'au de-là des rivages fombres, 
Entre Platon & Lucrèce attendu. 

Doucement il eft defcenduj 

Chercher des vertus chez les ombres; 

Par JW» DoRAt; 
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Pvur meure au kas au Portrdt de jtf^ HelVÈtivs^ 
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JL^es Sages d'AtheHé & de Rome, 
Il eut les nraeurs & la candeur | 
Il peignit Thomme d'après l'homme^ 
£t la vertu d'après (on cœur» 

Par M. l'Abbé dk la RoCHftj 
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É^fajtuhtffii A 7^ OniiidvAt fait urié^trùgiitt 

Voitattc^ fifpifanu âun grakct^ iàtenil" îl^'àvôît 
aùj^ '<mptjt ptufiiun Épîïrà efi ' nrsjUrtlij^ents 
fujâ'i M jPkimphie.M. 'ik'roUair» voukiïuîjtr' 
vh'itt *gmie^y& ton vàîï dans ta corrtfjpondàncc de 
CCS deux homnits céUbrcs]ifun côté la confiance & 
là docilité ^kri élive ijuî connoît' timportance dés- 
ai/ls^Û'' de f autre le {cle dêfintércffe ^ un grand 
maître qui fe pàffionrie p(mr un mérite nàîffcàit ^ & 
qui ' cKeréhe ^à nourrir tènthoujiajme JTun ^jeunt 
homme qui le cohfulte avec^franchife» Cette xôrrt/^ 
pondance n^a fini qitavec la yic^de 3f. Helvétiusm 
Sa dernière Lettre à M. de Voltaire efi datée de quel* 
ques mois avant fa m&rt. Il avoit cejfé de travailler 
à fon livre <&.;/'Hoinine, & voulait reprendre fon 
Poëme du Bonheur ^ auquel il avoit renoncé dis 
toge de vingt'cinq ^ns^ pourfe livrer tout entier a 
la Pkilofophie* Ses amis qui avoient été frappés de 
quelques beautés de cet ouvrage ^ le prefioient de te 
revoir ^ & ^achever beaucoup de morceaux quil 
T^avoit qiiefquiffés* Il en refit quelques-uns qui font 
les plus beaux dé fon Voém^. Avant d'aller plus 
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toifr, & pour mûux preffincir le goût du pithUefitP 
vn taknt qu'il avoit négligé depuis long^temps^ il 
vàuluf àVaii &àvis uk Sa. dt yoltaire,.^tii ne f avoit 
jaauùs fiatti. Il lui envoya des morceaux qi^il afoit 
Ttf^.\\& ^untt ^v§m la répotife. Son Ppi^me 
jtfvoif.. avoir VI Ckifnfs. Ce^ efeSivement ta VI 
Chants ■qit il fut imfrimé^au£î-,t6t apris fa.ntortt^ 
fitr un-ffian^fcrit mal, ffi Ofdre re^ depuis vingt ans 
fft dfsmflini étrangères,, If importe peu de /avoir 
comment il fut publié mnfï. défiguré' U jouteur ne ta 
retouché gu€ pendant Us deux derniers mois de Ja 
yie. Mais Pqn a dû voir dans cette Edition f la 
fiule conforme àfon dernier manufcrit t- qu'Uy avoit 
fait des coireSions effentielUs. Ses amis Jials fui 
çenrtoiffent U degré de perfeHion où il pouvait por^ 
ter ce Poëme j regrettent beaucoup .qi^ il ne tai^ 
poiiti finit 
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.on très- cher enfant , pardonnez rêxpreilton $ 
la langue du cœur n'entend pas le cérëmahial : ja^ 
mais vous ' n^éprouverez tant d'amitié & tant de 
fcvërité. Je vous renvoie votre épitrç apoftillëe , 
comme vous l'avez ordonné. Vous &r votre ouvra- 
ge^ vous méritez d^âtre parfaits; qui; petit ne pas 
s'intérefTer à l'un & à l'autre? Mad* la Marquf&::da 
Châtelet penfe comme moi \ elle aime la vérité & 
la candeur de votre caraâere ; elle fait un casr in* 
£ni de votre elprit ; elle vous trouve ' une imâginan» 
^on féconde : votre ouvrage lui paroît plein.de 
diamants J>riUaat$. Mais qu'il y a loin de tant de 

^talents & de tant de grâces à un ouvrage . corre£l ? 
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^a natui'e a"toiû^ fait pour vous* Ne lui demaneiez 
pfus fîen ^ denuia^k^^ut à l'art. Il ne vj»\is manque 
plft^fluc de travailler- avec difficulté. Vingt bons vers 
en. quinze jours font mal aifés à faire ; & depuis 
nos grands Maîtres , dites-moi qui a fait vingt bons 
verspklexàpjîrins ié fuite ^ Je hg conac^s perfbnne 
dont on puiHecn citer utf pareil nombre : & voila 
pourquoi tout le monde s'eft jette dans ce miférable 
ftyle marotique, dans ce ftyle bigarré & grimaçant, 
çû rpn allie ^mooftrueufement le trivial & le fubli- 
ttùt ,*le ^rieùx & le comique , le langage de Ra- 
belais , celui de Villon , & celui de nos jours. Â la 
bonne heure , qu'un laid vifage fc couvre de ce 
mafqae. Rien n'eft fi tare que le beair naturel; c*eft 
un *ddn que vous avez ; tirez -en "donc , mon cher 
ami 9 tout le parti que vous pouvez. 11 nç tient qu'à 
vous; je vous jure que vous ferez fupérieur en tout 
ce que vous entreprendrez. Mais ne négligez rien. 
Je vous donne un bon confelt, apfès vous avoir 
donné de bien mauvais exemples. Je me fuis mis 
{i:ïQ4»"tai*d à cQcnger mes ouvrages* Je paffe aftuel- 
krnent les jours & les nuits à réformer la Hmriade , 
{Rdipc^ Brutus , & tout ce que j'ai, jamais fait. 
^~attendç2 pas ^ comme nioi : Si non visfanus , 
outrai hidropkus. Je fonge à guérir, mes maladies ; 
«i^s vous , prévenez celles qui peuvent vous at- 
laqiiier* Puifque vous chantée Tétude avec tant d'ef- 
prit & de courage , ayez aufii. le courage de limer 
cette produâion vipgt fois ; renvoyez <- la moi , & 
^ue je vcMis la renvoyé enc orç.I^i gloire , en ce 
abêties.- ci, efi comme, le royatnne: des cieux : Et 
yioknti rapiunt iUud. Que je fois donc .viotce direcr- 
teùr pour ce royaume des Belles-Lçitres* Vous ites 
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une belle ame à diriger. Continuez dans le bon che- 
min ; travmllez. Je veux que vons faffiez aux Belles- 
Lettres Se à la France un honneur immortel. Plutus 
ne doit être que le valet-de-ehambre d'Apollon: 
le tarif eft bieiltôt connu ; mais une "ëpitre en vers 
eft un terrible ouvrage i je défie vos quarante -Fer- 
mi«s - Gëo Jnwx de -la faire. Adieu, je voos'em- 
braffe tendrement-; je vous- ^me<cohime on aime 
jfon Bis. Mad. du Châtelet vous fait fet compliments 
les plus vrais ; ^elle vour écrira ; elle; tous remercde. 
Allons, qu'un oan-age qui lui eft'adrefTé , foit digrte 
de vous &-d*elle.- Vous m^acvea. fait trop d'honneu): 
dans cet ouvrage<; & cependant je vous; rends la 
vie bien dure; Adieu ; jp vous fouhaite la bonne 
année ; aimez toujmifs les Arts &E'CiTey. 

. . A Cittf c« 4 Septembre 173S. 
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.<m cher anû , tancfis qoe vcms fiâtes tant d'houe 
neur aux Belles^^Letties , il faut aiiffi que vous Itm 
laffiez du bien. Permettez -•moi de recommander à 
.vos bontés un jeune homme d'une bonne famille , 
d'une grande eipërance , trés-bien né y capable d'at^ 
tachement , & de la plus tendre reconnoiflance , 
qui eâ plein d'ardeur pour la poéfie & pour les 
iciences, & à qui il ne manque peut «^ être que de 
vous connoctre pour être henreur» Il eft fils d'un 
homme y que des aflaîres, où d'autres s'enrichiffent, 
ont ruiné ; ilfè nomme D * * * , beaucoup de mé- 
rite & de malheur font fa recommandation auprès 
d'un cœur comme le vôtre. Si vous pouviec lui 
procurer quelque petite place , foit par vous , fbic 
par M. de la Popliniere ,' v6us Le mettriez en état 
de cultiver fes talents , & vous rempliriez votre 
vocation , qui eft de faire du bien. Vous m'en faites 
a moi ; car vous avez réchauffé un ami tiède. Jamais 
votre iUuftre per.e n'^ fait de û belle 'cure. 

Je lui ai envoyé )xn autre mémoire , où je facrifie 
finha le littéraire au perfonnel ; mais M. Dargental 
penfe que c'eft une néceffité. Vous le penfez auffi, 
&c je me rends. Ma préfence feroit nécelfaire à P^- 
ris; mais ]e ne peux quitter mes amis pour mes pro- 
pres affaires. Mad. du Châtelet vous fait bien des 
compliments ; on ne peut avoir plus d^eftime & 
^'jimitié ^if'e}'^ 9^ 9 PQUr YQVS* Nous atten4Qns 4p 
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Hrous des chofës qui feront l'agrément de notre 
recrute, & qui nous confoleront ,-lî cela fe peut , 
de votre abfence. Je vous embraffe avec Us tranf- 
ports les plus yifsd'atniùé, d'effim?» & de recon- 
noiflâncê. ... 

A Ciny ce t Jtnrin. 
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iVlon cher ami, l'ami des Mufes Sc de la venté, 
votre épitre eft pleine d'une hardiefle de raifon bien 
au-delTus de votre âge , & plus encore de nos lâches 
& timides écrivains qui riment pour leurs Libraires, 
qui ferefferrentfousle compas d'un Cenfeur royal, 
envieux , ou plus timide qu'eux. Miférables oifèaux 
à qui on rogne les ailes , qui veulent s'élever , &t qui 
retombent an fe caffant les jambes. Vitïus avez un 
génie mâle ,^ Se votre ouvrage étincellp d'imagina- 
lion. J'aime mieux quelques - unes de vos Tublimes 
&utes , que les médiocres beauiés dont on nous 
vetit affadir. Si vous me permetiez de vous dire en 
général ce que je penfe pour les progrès qu'un fi bel 
art peut faire entre vos mains , je vous dirai : Crai- 
gnez , en atteignant le grand, de fauter au gigan- 
refque. N'offrez que des images vraies , & fervez- 
vous toujours du mot propre. Voulez - vous une 
petite règle infaillible pour les vers ; la voici : quand 
une penfée eft jufte & noble , il n'y a encore rien 
de fait. 11 faut voir fi la manière dont vous l'expri- 
mez en vers y feroit belle en profe , & fi votre vers, 
dépouillé de la rime & de la céfure , vous paroît 
alors chargé d'un mot fuperflu ,,s'il y a dans la conf- 
truftion le moindre défaut , fi une conjonftion eft 
oubliée ; enfin , fi le mot le plus propre n'eft pas em- 
ployé , ou s'il D*eft pas à fa place ^ concluez alors 



qâtt^'or ds cette ;penfêç n'eO pas-^lrïM •AChifl& 
&fsyez,%&rifae des versqâi aurOîK^'Ai dfcctt éè* 
iiuîs ne le retiendront jamais par cœur , *e . fë Gi- 
eo@t;|)OÎiit-TeKre^ Scil^i^ à (IslionB vcfj ^e-ceux 
qu'on relit, & qu'on retient maigre loi. IK y itil-â 
beaucoup de cette efpece dans votre épitre , tek 
qu<;f^fi»ntie »*eBxP«ifc fûre à votre âge, & tels 
qu'on en faifôit il y a cinquante ans. Ne craignez 
donc point d'honorer le Parnaue de vos talents , 
ils vous honoreront fans doute , parce que vous ne 
négligerez jamab vos devoirs. 

Et puis , voilà de plaîfants devoirs 1 Les fondions ' 
de votre ^tat ne font - elles pas quelque chofe de 
bien difficile pour yne ame comme la vôtre î Cette 
belbgne fe fait comme on règle la depenlë de fâ 
niaîl(m,'fit le livre de fon maître -d'hôtel. Quoi! 
pour être fermier-général , on n'auroit pas la liberté 
. de penfer ! Eh motbleu ! Atiicus étoit Fermier^^ 
néralfles Chevaliers' Ilomains étolent Fermiers-gé- 
néraux , & penfoient en Rbwains. Continuez-donc , 
Atticusl 

Je vous remercie tendrement de ce que vous 
avez fait pour D * * *. J'ofe vous recommander ce 
jeune homme comme mon fils ; il a du mérite , il 
eft pauvre & vertueux. Il fent tout ce que vous va- 
lez ; il vous lëra attaché toute là vie. Le plus beau 
partage de l'humanité, c'eft de pouvoir faire du 
bien ; c'eft ce que vous lavez , & ce que vous pra- 
tiquez mieux que moi. Mad. du Châtelet vous re- 
merciera des éloges qu'elle mérite, & moi je paf- 
ferai ma vie à me rendre moins indigne de ceux 
quie vous m'adreflèz. Pardon de vous écrire en vile 
proie; mais je n'ai pas un inftant à moi ; les jours 



174 L E T xn « s.: 

'f<Hit trop cAWts. Adieu , quand poumï-je en^tafler 
quelquesruns avec vous. Buvez k ma famé avec si» 



Eft - il vrai qiM la fWéfoplàe de Nevton gagno 
unpeu?: ,.,. . 
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e vois 9 mon charmant anli , que je Vous avois 
ëcrit d^aflfez mauvais vers , & qu'ÂpoUon n'a pà$ 
voulu qu'ils vous parvinrent ; ma lettre étoit aàref- 
fée à Charlevîlle , où vous^ levier être ; & j'avôfe 
eu foin d'y irhèttrc une petite âpoïKIle, afm queïa' 
lettre vous fût rendue , en quelque epdroit de votre * 
'département que vous fufliezv Vous n'avez rien per- 
du; mais ttibi j*dr.pei^u l'idée que vous aviez de* 
mon exactitude. Mon amitié n*eft point du tout né- 
gligente 9 je vous aime trop pour être parefTeux aveô 
vous J'attends', mon bel Apollon, votre ouvrigè* 
alVec autcint' de vivacité que vcfus le faites. Je comp- 
tons voBs envoyer de Bruxelles ma nouvellei édition', 
dé Hollande; mais )e nVn ai pas encore reçu ut^; 
fbul exemplaire de mes Libraires. Il n'y en a pôîtitià' 
Bruxelles; & j'apprends ^'îl y en a à Paris; Lçs 
Libraires dé Hollande , qui font des corfaires mal' 
adroits, ont (ans doute fait beaucoup de fautes dans 
leur é^tion , & craignent que je ne la voie affez 
tôt pour m'en plain<lre, & pour la décrier. Je ne 
pourrai e^ être mfhiiit que dans qiiinze jours* Je ftiis 
aâuellefnent avec Mad. du Châtelet à Anguien , 
chez M. le duc d'Arembérg, à fept^ieues de Bruxel- 
les. Je joue beaucoup au berlan ; mais nos chères 
études n'y perdent rien. Il faut allier le travail & le 
plaifin C'eè ainfi que vous en ufez ^ & c'eft un petit 
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mélange que je vous confeille de faire toute votra 

>ée: car , en.vénté^ vous êtes né pour run & pour 

i — . . .— — .... . • 

autre. 

Je vous avoue, à ma honte, que je n'ai jamais 
lu VUthopit de Thomas Morus. Cependant je m*a- 
vifai de donner une fête , il y a quelques jours , dans. 
Bru,xiçllc5i, fou^ Iç; ,nqf|h4e Tei^wy^ ÂUphqp^y t^, 
fétQ étoit pour Mad. du Châtelet. 4. «cornue de rai«» 
fgn ; mais croiriez -yous bierv q^'ili^y gyoit pefr 
ipnne dans la ville qmj/i^, ce- que y%vi(^ff^U^hèpki 
Çen'iîftRasicilep^ys 4çs BeUes-JLettres.Jjes, livres. 
<îe jB[9llande y font «^fendus , & Jjlrg^ 9$ux Pf^ Ç^^?i. 
cevoir coiTunçnt RoufTeau apu clK>ifîr ^n tel aiylek 
Çf^4oyen dç^^ni^fanis:» qui aîpiçr^qi.4«puis longr% 
temps l'art de médir^^ Se qui n'en a^^<Mlfervé quf, 
laj-age, efl Ici aui£ .inconnu que les Belks-Lettres». 
Je.{iiis aâuellemet^lt 'dans un château .4 où il n'y ^ 
ja^is eu de livres qn^ ceux que Ma4-> <ÎH.ÇhatelH 
^moi nous avons apportés; maisMen.;çéçoisij^n{&^ 
il. y a des jardins plus ^eau% que ceux de Chaatilly^ 
^ pn jr inenç cette, y^^dpucp.gf Jibre jgvii fait l'a-* 
gré^neiit dela^camp^gnefnU j?off€^^^ c^ bcaft 

féjpMr vaut^mieu^ qû^ beaucoup de Jivrçs^ Je croif 
cjue . npus alloixs }pi^ des,:ço]i[v4<j^^ On* y lira du 
moins le^ ré^lesdef -asâ^^fs/- ; ^ , • 

._ rairbiea; un autre. projet çftiîêÊ^,.:4'^ij5ni ,ce.j3|«? 

homct^ 4ont je vous *voi& lu Xà\>%^^-.Y,^iw% 

grande epyie de fay^if ;^p<artv^nt -jiii^e pieice > d'un 

genre fi nouveau &;i^ tiia&rdé , : rëttfSrOit 'ch^z nos 

galants FrançoU^ Je Moudrpis ffaii^Jçiief::^- pièce î 

& IsdflTer ignorer l*a«itew« A qui pui^-ije; mieux. m« 

confîeç qu'à vous ^ N'avezTVPMS- pa$u ^n ip^in» cet 

ami de Paris qui vous doit tout , Sç qui aime tant 

les 
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lés vers ? ne pourrîez-vous pas la lui envoyer ? nd 
^ourroit"-il pas la lire aux comédiens ? Mais lit - il 
bien i car une belle prononciation & une lefturd 
pathétique font une bordure nécelTaire au tableau. 
Voyez , mon cher ami , donnez - moi fur cela vos 
inftruéllons. 

Quelle' eft ddnC cMe Mad. Latnbert aqui'iedoij 
des compliments ! Vous me. faites. des amis d«s. gens 
qui vous aiment , je ferai bientâi aimé de tout ]^ 
mohde. Adieu^ Nfad. du Chatelet vouseAime., vous 
aime ; vfms n*en doutez pas. Nos cœurs fant.^.vous 
pour jamais. Elle vous a écrit comme moi à Char- 
leville. Adieu,, je vous efnbralTe du meilleur, dà 
mon smc. -, 

" À Attpâtmit 6 }îâ\i^lijfi. 




rj!S L. É t T: R t éi 



màmm» 



iXi. 






9 



L E T T R E V, 



J 



e vous fahie sui nom d'ÂpoIton ^ 5e je vous^ enlk 
braffe au nom de ramifié. Voîd l*ode de h Superi^ 
ét'ton' que vous demandiez ^ & rOpéra dont nous 
avons^ parlé. Ç^and vous aurez lu l'Opéra , mon cher 
ami , envoyez-le à M. de Pondevdl , potte Sf. Ho- 
noré. Mais pour Cteu, envojrez - moi de meîUeurei 
étrennes. Je n^ai jamais tant travaillé <iae ce der- 
nier hfiois; j*ai lar t^te fendue. GuérifSsz *» moi par 
quelque belle épitre. Adieu lés vers cet hiver , je' 
n'efl> ferai point ; la pHyiique eft de quartier ; mais 
vos lettres , votre fouvenir , votre amitié, vos ver» 
feront pour moi de fervice toute l'année. Avez- 
vous ce recueil qu'avoit fait Prault î Pourqiioi le 
fàifir ? quelle barbarie ! fuis - je né fous les Gots & 
fous les Vandales Meméprife IV tyrannie autant que 
ta caIomnie«^ Je fias heureux avec Emilie , votre 
amitié & l'étud * Vous Pavez bien dit ; Tétude com 
Jble de tout. Je aous einbrafle mille fois» V. 
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e les vefnUje point ces beaux vers que vous faites^ 

Ami charmant « fubllnie Aùteuf. 
Le del vous anima de ces flammes fecrettei* 
Que ne fentît Jamais Boileau IHmitateur , 
Dans fes trifies beautés fi froidement parfaites; 
U efl des beaux «(jprits, il eit pl«s d'un rimeur ^ 

Il eft rarement des poètes» . . 

Le vrai poëte eft créateur; 
I^eut-ttrC) îe le fus, & maintenant vouât Vètèim 

Envoyez - mol donc un peu de votre création. 
Vous ne vous repoferez pas après le (ixieme jo;ir. 
Vous corrigerez , vous perfeôionnerez Votre ou- 
vrage, mon cher ami. Votrjî dernière lettre m*a 
un peu affligée Vous tâtez donc »uffi des amertu-» 
mes de ce monde; vous éprouvez des tracafferies ; 
vous Tentez conibien le commerce des hommes eft 
dangereux. Mais-vouf aurez tou}Q\irs des amis qui 
vous confoleront 9 & vous aurez , après le plaifir 
de Tamitié ^ celui de Tétude : 

Nam nîl dukius eft henk quant munita Hnere 
Edita doSrina fapientum templa ferena ; 
Defpicert un de queas alios , pajflmque videre 
Errare atque viam palarUes quarere vita^ 

n y a bientôt huit ans que je demeure dans le. 
temple de l'amitié & de l'étude. J'y fuis plus heu- 
reux que le premier jour. J'y oublie les perfécu* 

M % 
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lions des ignorants en place , & la baiTe jalonne de 
certains animaux amphibies qui oient fe dire gen^ 
de lettres. J'y puife des confolations contre l'ingra- 
iitud~e dâ ceux qui ont ripoiùJu à' mes tieoTaits par 
des outrages. Mad. du Châtelet , qui a éprouvé à 
peu, Jirès la même ingratitude ,- l'oublie %vec plus 
dé philofophie que moi , parce que Ton ame- eft aU' 
deifus de ]a mienne. Vous tFOUvecez , mon dier 
ami , dans votre vie , peu de perfonnes plus dignes 
qu'elle de votre efiime & de votre'attacheraent. 

Adlei>, mon jeune Apollon. Je vous ëmbralTe^ 
je vous aime à jamais. 

3ruwlk» te ii^IanVlu i?*»" 
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on cher §£ ieune Apollon., m^n poëte. philç^- 
fophe , il y a fix femaines que ]e fuis plus errant j^:i^ 
.vous* Je comptois de jour en jour repaffer . par 
Bruxelles , & .y relire deujc pièces charmantes 4e 
poéiîe & de raifon, fur lefquelles je vous dois beau- 
,tfi>up (te points d'admiration >& auffi quelques points 
înterrogants. Vous êtes le génie que j'aime, & qu'il 
falloit aux François; il vous faut encore un peu de 
travail , & je vous promets que vous irez a\i fona- 
mtt du temple de la gloire par un chemin tout nou- 
veau. Je voudrois bien-, en attendant , trouver un 
xhemin pour me rapprocher de vous, l^a Providence 
nous a teiis 'flifperfés. Mad. du Ghâtelet eft à Fon- 
tainebleau, je vais peut-être à Ëerlin ; vous voilà 
-iCn Champagne ; qui fait cepehdant'fi je tie paiferac 
pas une partie de l'hiver à Clrey , 65; fi je n'aurai 
pas le plaiAf de ;yfoir celui çfui eft aujourd'hui Nofiri 
Jpes altéra pindi ?^e feriez- vous point -à préfent 
avec Monfieur de Buffôrt ? Celui-là va encore à la 
gloire par d'autres chemins ; mais il va aufli au bon- 
heur. Il fe porte à merveille. Le corps d'un athlète , 
& Pâme d'un fage : voilà ce qu'il faut pour être 
heureux. 

A propos de fage ; je compte vous envoyer in- 
.ceflamment un exemplaire de l'anti - Machiav^iL 
i,'aaiteur ëtoit fait pour vivre, avec vous. Vous ver- 
fez une chofe unique y un Allemand qui écrit mieuf 

M j 
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qae bien des Fraoçois qui k piquent de bien écrirew 
Un jeune homme qui peofe en (^ûlofephe , Sc mt 
rcH qui penfè en homme ; vous m'avez accoutom^, 
mon cher ann , aux cbofes extraordinaiies. L'antoff 
de ranti - Machiavel & vous ibni deux choies tpâ 
me réconcilioM avec le fiecle. Pennettez - nuÀ dy 
mettre encore Emilie' Il ne la faut pas oublier dans 
h lifle , & cette lifte ne ièra jamais bien loi^ac. . 
- Je vous embrafle de tout mon cœur ; mou îma- 
pnaâon & inon cceur courent après vous. 

A 11 Kiy* ■<■ V>Iùi Ai aai <k SnA, 
c« vj OAafcn 1749 
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Je me grotiâe bien deiiia «pardflis^ mon cher Se 
fumable ami , mais j'ai été fi indignement occupé 
de profe depuis un mots 9 que j'ofois à peine vous 
parler de vers. Mon imaginanon s'appefamit dans 
des études qû font à la poéfie^ ce que des gardes- 
meubles {ombres & poudreux font à une (aile de 
bal bien éclairée. Il faut iêcouer fa pouffiere pour 
vous répondre. Vous m'avez éctit 9 mon cbarmant 
ami , une lettre oà je reconnois votre génie. Vous 
fit trouvez point Boilean ailèz fort;: il n'd rien de 
^lime , fon imagination n^eft point èrillaiite ; j'en 
conviens avec vous. Auffi, il me £ènfible ^lu'il ne 
paiTe point pour un poëte fublime ; mais -û a biôft 
fait ce qu'il pouvoit & ce qu'il vottloit faiiie. 11 91 
mis la raifon en vers harmonieux : il eâ:;c]ait^ (notif 
iiéquent , facile , beureux dans ft% transitions ; il ne 
s*éleve pas , mais il ne tombe guère ; k% fu jets ;ne 
comportent pas cette élévation dont ceux que vous 
traitez ^ font fufceptibles. Vous aveac fènti votre ta- 
lent , comme il a fenti le fien : vous êtes philofo- 
phe , vous voyez tout en grand , votre pinceau eft 
fort Se hsEU'di; la nature , en tout cela « vous a n\\%, 
je vous le dis avec la plus grauKJle fincérîté 9 font 
9M deffus de De^réaux.Mais^ces talents^làv ^udr 
ques grands qu'ils foienc , ne feront rien ians les 
fiens. Vous avez d'autaot plus befoin de fon exac^- 
titude 9 gue la grandeur de vos idées fouifre moins 
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la gêne & Tefclavage. II ne vous coûte point dç 
pen{êr , mais il coûte infiniment d*ëcrire. Je vops 
prêcherai donc éternellement cet art d'écrire que 
Defpréaux a fi bien connu & fi bien enfeigné^ C0 
refpeft pour la langue, cette liailon , cette fuite 
d'idées , cet air aifé avec lequel il conduit fon lec- 
teur, ce naturel qui eft le fruit de Fart , & cette 
9pparehce de facilité qu'on ne doit gu-au travail. 
Un mot mis hors de fa pUce gâte la plus belle pen- 
fée. Les idées de Boileau , je l'avoue encore , nç 
font jamais grandes , mais elles ne font jamais dé*- 
.figurées. Enfin, pour être au deffus de lui, il faut 
comrfïéncer par écrire auffi nettement, auffi cor- 

reô^ment que lui, 

Votre danfe haute ne doit pas fe permettte un 
' faux-pas i il n'en fait point dans fes petits menuets*. 
Vous êtes brillant de pierreries ; fon habit eft fim*- 
pie , mails bien fait ; il faut que vos diamants foient 
bien mis en- ordre, fans quoi vous auriez un air 
gêné avec le diadème en tête. Envoyez-moi donc, 
mon cher ami, quelque chofe d auffi bien travaillé 
:que vous imaginez noblement ; ne dédaignez «point 
d'être à la fois poffeffeur de la mine & ouvrier de 
l*or qu'elle prodiût. Vous, fentez combien , en vous 
parlait ainfi , je m'intércflCe à votre gloire & à celle 
des arts. Mon amitié pour vous a redoublé encore 
à votre dernier vpyage .'j'ai bien la mine de nç 
plus faire de vers; je ne yeux plus ailnei: que les 
vôtres; Madame du Châtelet qui vous a écrit , voys 

feit: inille compliments ; adieU y je vops ^nerai toutç 

/ «... 

|na vie»' - . 

. Le 20 Juin i BruiMtleV 1741» 
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jyioo chçf çonfterc çn ApoUqn, tr\on maître etf 
tout le refte, quand. viendrez-vQÙs voir la Nym- 
phe de Cirey , & votre tendre ami ? Ke manquez 
pas, je vous prie, d'apporter votre dernière épi- 
tre. Madame du Châtelet dit que c'eft .moi qui Taî 
perdue , moi je dis que c*efl: elle. Nous chercnons 
depuis huit jours. Il faut que Bernouiili Tait em- 
portée pour en faire une équation. Je fuis^ défefpé- 
fé ; mais vous en avez fans ^oute une. copie. Je 
iiiis très-fûr ^e ne Tavoir confiée à perfonne. Nous 
la retrouverons , mais çonfolez-nbus. Ce grand 
garçon D ' * * * vput vous fuivrç dans vos royau - 
mes de Chan^pagne ; il veut venir à Grey ; j'en 
ai demandé la permiipoq à Madame Ii| Marquife i 
(elle le veut J^ien ; pr^fenté par vous, il ne peut 
être que bien venu. Je ferai charnié qu'il s'attache 
à vous; je fuis le plus trompé du mondé, s'il n'eft 
né avec du gfnie & des mœurs aimaWes. Vous êtes 
un enfant bien charmant de cultiver les lettres à 
votre âge avec tant d'ardeur , & d'encourager en- 
core les autres ; on ne peut trop vous aimer. Amer 
nez donc ce grand garçon : Madame du Châtelet 
&c Madame de Chamhonin vqus font mille coim-» 
pliments. 

Adieu , jufgu'fiu plaifir d^ vous embrafler. 

> ' tCe 1 Avril* ' 
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LETTRE X. 



1 

JVlon cher ami, î*ai reçu de vous une lettre iaii$ 
^te , qui me vient par Bar-fur-Aube , au lieu qu'elle 
devoit arriver par Vafly. Vous m*y parlez d'une 
nouvelle épitre. Vraiment vous me donne2 de vio* 
lents defîrs ; mais fongez à ta correâion , aux lisd- 
fons y à rélégance continue ; en un mot , évitez 
tous mes défauts. Vous me parlez de Milton : vo« 
tre imagination fera peut-être auffi féconde que la 
fienne ; je n'en doute même pas ; Aiais elle fera 
auin plus agréable Se plus réglée. Je fuis fâché que 
vous n'ayez lu ce que j'en dis que dans la malheu^ 
ceufe traduâion de mon effai Ânglois* La dermeré 
édition de la Henriade qu'on trouve chez Prault 
vaut bien mieux ; & je ferois fort aife d'avoir vo« 
tre avis fur ce que je dis de Milton dans l'efTai qui 
eft à la fu^te du poëme* 

You learn engli/k :for ougthj knaw. Co on; your 
lot. is to bç cloquent in every languagc , and rfiaftcr 
ûf tvcry fcicncc : j lave , / çfitcm you , / am your 
for cvcr» 

/ 

Je vous ai écr^t en faveur d'un jeune homme qui 
lue paroit avoir envie de s'attacher à vous. J'ai 
mille l'emerciments à vous faire , vous avez remis 
dans mon Paradis les tiedes que j avois de la peine 
à von>lr <)e ma bouche.... Cette tiédeur m'écoic 
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cent fois plus fenfible que tout le rèfte. Il faut à 
un cœur .comme le mien des fentiments vifs , ou 
rien du tout. 
Tout Cirey eft k vous, 

. c« ay. 




j8S L e t t r e s« 



■ ■ ■ 



L E T T R E XI. 

IVXon aimable ami , qui ferez honneur à tous les 
arts, & que j'aime tendrement. Courage ! maSe 
ammo. La fublime métaphyfique peut fort bien par- 
ler le langage des vers. Elle eft quelquefois pocti- 
4]ue dans la profè du père Malebranche ; pourquoi 
n'achèveriez* vous pas ce que Malebranche a ébau«> 
xfaé ? C'ëtoit un poète manqué , & vous êtes ne 
poète. J'avoue que vous entreprenez une carrière 
4Jifficile. Mais vous ms. paroiftez peu étonné du 
travail ; les obfiacles vous feront faire de nouveaux 
<fForts ; c'eft à ce(;t:e ardeur pour le travail qu'on 
reconnoît le vrai génie. Les parefleux ne font ja- 
mais que des gens médiocres , en quelque genre que 
fe puiflTe être ; j'aime d'autant plus ce genre métar 
phyfique , que c'eft un champ tout nouveau que vous 
-défricherez : Omnia jam yulgata. 
Vous dites avec Virgile ; 

. • • • . • • Tentanda via efi 
QuA me quoque pQjJlm . i . 

• Tollere humo viBorquc vîrum 
Volitare pcr ora • . 

Oui , VoUtabis per ara ; maii vous ferez toujoujcs 
idans le cœur des habitants de Cirey. 

Vous avez raifon afluréinent de trouver degranr 
des difficultés dans le chapitre de Locke de la puif- 
fanuj ou ic la liberté : il avouait lui-même qu'il 
étoit là comme le diable de Milton ^ pataugeant 
dans le chaos. 
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Au refte , je ne vois pas que fon fage fyftême , 
^u'il n*y a point d'idées innées, foit plus contraire 
qu'Un àttre à cette libei-të fi defîrable ^ fi conteftée, 
& peut-être fi incompréhetifible. ir me femble que 
dans tous les fyftêmes , Dieu peut avoir accordé a 
' Phomrtïe la faculté de choifir quelquefois entre des 
id!ées , de quelque nature que foient ces idées. Je 
vous âvoiierai enfin qu'après avoir erré bien long- 
temps datis ce labyrinthe', après avoir cafle mille 
fois rnt>n ftl , j*cn fuis revenu à dire, que le bieri 
et la fociétë exige que Thomme fé croyé* libre ^ 
nous nous conduîfons tous' fiiivant ce principe, & 
il me paroîtroit un peu étrange d'àdniéttre dans \i 
pratiqua, ce que nous rejetterions dans' ïa (pécular- 
non. Je commencé^ mon cher ami, à faire plus 
de cas du bonheur de la vie que d'une vérité ; & 
fi malheureufement le fatalifme étoit vrai, je ne 
voudroîs pas d'une vérité fi cruelle. Pourquoi l'Etre 
fouverain qui m'a donné un entendement qui ne 
peut fé comprendre , ne mfaura-t-il pas donné auflî 
un peu de liberté ? Nous auroit*il trompés tous ? 
Voilà des arguments de bonne fêmihe. Je fuis re- 
venu au fentiment , après m'être égaVé dans la rai* 
fonnement. 

Quant à ce quéTvous me dites* mon cher ami , 
de ces rapports infinis du monde dont Locke tire 
une preuve de l'exiftence de Dieu^ je ne trouve 
point l'endroit où il le dit. Mais à tout hafard , je 
crois concevoir votre diflSiculté , & fur cela , fans 
plus de détail , voici mon idée que je vous foumets. 
Je crois que la matière auroit , indépendamment 
de Dieu, des rapports nécefifaires à l'infini; j'ap-- 
pelle ces rapports aveugles^ comme rapports de 
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fieu, de qiftance, de figure, &c. Maïs pour des 
rapports de delTein , je vous demande pardon , il 
ine femble qu'un mâle & une femelle , un brin 
d'herbe .& fa femence , font des démonftrations 
d'un être intelligent qui a préGdé à l'ouvrage. Or ^ 
de ces rapports de deflan , il y en a ai rintlni. Pour . 
moi , )e fens mille rapports qui me font aimer vo- 
tre cœur & votre erprit , Se ce ne font peint des 
rapports aveugles. Je vous embrafTe du meilleur de 
mon cœur , je fuis trop de vos amis pour vous fxxà 
des compliments. 

Madame du Châtelet a la même o[Hnion de vous 
que moi : mais vous n'en devez aucun rentercîmsnt 
ni à l'un ni à l'autre. 
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LETTRE XU. 



IVlon jeune Apollon , j*aî reçu votre charmante 
lettre ; fi je n'étoîs pas avec Mad. du Châtelet , 
je voudrois être à Montbar. Je ne Ces comment je 
Ai'y prendrai pour envoyer une courte 8c modefte 
réponfè que j*a,i faîte aux anti-Neutoiiiens, Je (ùis 
Tenfant perdu d*un parti dont Monfieur de Buffoii eft 
le chef, & je fiiîs aflfez comme les foldats qui fe bat- 
tent de bon cœur fans trop entendre les intérêts de 
leur prince. J'avoue que j'aimerois infiniment mieux 
l'ecevoir de vos ouvrages que vous envoyer les 
miens. N'aurai-je point le bonheur , mon cher amf, 
de voir arriver queîque gros piaquet de vous avant' 
mon départ ? Pour Dieu, donnez -moi au mdmi 
une épitre. Je vous ai dédié ma quatrième épitre 
fur la Modération ; éela m*a engagé à la retoucher 
avec foin ; vous me donnez de Témulation ; mais 
donnez* moi donc de vos ouvrages. Votre métâ* 
phyilique n'eft pas Pennemie de ta poéfie. Le père 
Malebrancbe étoit quelquefois poëte en profe , mais 
vous , vous favez Têtre en vers. Il îi*avoit de 
ritnagination qu^à contre-temps. 

, Madame du Châtelet a emmené avec elle à Psh 
ris fon Ksning qui n'a de l'imagination en aucun 
fens , mais qui , comme vous favez , eft ce qu'on 
appeHe grand métaphyficien. Il fait à point nommé 
de quoi la matière eft compofée; & il jure, d'apré^ 
Leibnitz ^ qu*il eft démontré que l'étendue eft corn- 
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pofée de monades non-étendues , & la matière im- 
pénétrable compofée de petites monades pénétra^ 
btès. Il croit que chaque monade eft un miroir de 
fon univecs. Quand on croit tout cela , on mérite 
dé croire aux miracles de St. Paris. D'ailleurs , il 
eft très-bon géomètre comme vous favez , & ce 
qui vaut mieux , très-bon gaVçon. Nous îrdns bien- 
tôt phibfopher à Bruxelles enfemble ; car on n'a 
point fa raifon à Paris ; le tourbillon du monde eft 
cent fois plus pernicieux que ceux de Defcartes. Je 
n'ai encore . eu ni le temps de penfer , ni celui de 
vous écrire. Pour Madame du Châtelet y elle èft 
toute différente : eUe penfe toujours ^ elle a toujours 
£>n efprit , & fi elle ne vous a pas écrit , elle a 
tort ; elle vous fait mille compliments , & eh dit 
autant à M. de Bufion. 

■ Le 0^* * e(pere que vous ferez un jour quelque 
nchofe pour lui , après Montm'irel s'entend ; car il 
faut que chaque chofe foît à fa place. 

Si je fa vois ^où loge votre aimable A^ontmirel , 
fi. j'avois achevé Mahomet , je me confierois à lui , 
in ttominc tuo ; mais je ne fuis pas encore prêt , fSt 
je pourrai bien vous envoyer de Bruxelles moA 
alcoran. 

Adieu , mon cher ami , envoye^-nioi donc de 
ces vers dont un feul dit tant dé chbfes. Fa?tes ma 
cour, je vous.en prie , à M. de Buffon ; il me plaîlt 
tant que je voudrois bien lui plaire. Adieù ^ je (uis k 
vous pour le refte de ma vie. 

5 I<07erabre , i Paris.' 
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LETTRE XIII. 



J 



Vi.reçu aujourd'hui, mon cher ami, votre dia* 
mant qui n'eft pas encore parfaitement taillé ^ maisv 
qui fera tfés-brillant. Croyez-moi , commencez par 
achever la première ëpitre; elle touche à la perr 
leâion ; & if manque beaucoup à la féconde. Vo- 
tre première épitre , je vous le répète , fera un mor- 
ceau admirable. Sacrifiez tout à la rendre digne de 
vous : donnez-moi la joie de voir quelque cho(e 
de complet forti de vos mains. Envoyez-la moi dans 
un paquet un peu moins gros que celui d'aujour- 
d'hui. Il n'eft plus befoin de page blanche. D'ail- 
leurs , quand vous en gardez un double, je puis ai- 
fément vous faire entendre mes petites réflexions. 
J'ai autant c^imp^^tienée de voie ^ cette épitre arron- 
die , que vdtre ij^aitrefle en a de votfs voir arriver 
au rendez-vous. Vous ût f^ve^ pas combien cette 
première épitre fera belle : &c moi )ë vous dis que 
les plus belles de DefpréauxL ferpnt au deflbus. Mais 
il faut travailler ; il fauft (avoir Sacrifier des vers; 
vous a^avez à craindre qtie votre abondance ; vous 
avez trop de fang , trop de fubftance ; il faut vous 
faîgner & jeûner. Donnai de votre fuperâu aux pe- 
tits efprits compaiTés qui font lî méthodiques & fi 
pauvres , & qui vont fr droit dans un petit chemin 
iec & uni qui ne mené à rien. Vous deviez venir 
nous voir ce mois-ci ; je vous donne rendez- vous 
à Lille. Nous y ferons jouer Mahomet ; la Noue le 
Tomt F. N 
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jouera , & vous en jugerez ; vous i*eriez bien atma- 
lije de vous arranger pour cette partie. Madame du 
Châtelet vous adrelTe , aux Fermes-Générales , un 
paquet par fa pofte de Braxellës &' deu:t autres par 
la poÔe de Lille , comptant que vous ne payerez 
point de port ; ces paquets font deltinés pour Br^ 
ftiond. Elle compte vous écrire , 6: je vous avertis 
déjà qu'elle craint d'abufer de votre amitié. 

J'ai peur que nous n'ayons pas raifon contre Mai- 
ran dans le fonds ; mais Mairan a un peu tort dans 
la forme ; &c Madame du Châtelet méritoit mieux. 
Bon foir, mon cher poëie philofophej bpn foir, 
aimable Apollon. 

3 AkH. 
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LETTRE XIV. 



V, 



ous êtes une bièii aimable créature : voilà tout 
ce que je peux vous dire^ mon cher àmi ; on me ' 
mande que vous venez bientôt à Cirey. Je remets 
à ce temps-là à vous parler des deux leçons de vo- 
tre belle ëpïtrc fiir V Etude ; vous pouvez, de ces 
deux deflins ^ faire un excellent tableau avec péa 
de peine. Continues: à remplir votre belle ame de 
toutes les vertus & de tous les arts. Les femmes 
penfent que vous devez tout à l'amour. La poëfie 
vous revendique; la géométrie vous offre des x x^ 
Tamitié veut tout votre cœur ; & Meilleurs des Fer- 
mes voudroient auffi que vous ne fiifliez qu'à eux^ 
Mais vous pouvez les fâtisfaire tous à la fois. Met" 
tez-moi toujours , thon cher ami , au* nombre des' 
chofes que voUs aimez ; & dans votre intmenfité , 
n'oubliez point Cirey qui ne vous oubliera jamais^ 
Eft-il poffible qtte vous daigne:!^ aller chez Su Hya- 
cinthe ! vous profanez vos bontés. Je ne fais com^ 
ment vous remercier. 

A Cirey » ce 14 Mtrf< 
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LETTRE XV. 

ïlth bien I nous n'entendroni donc parler de vous 
ni en vers m en proie. Je me flatte que mon chei: 
Apollon nailTant me payera de (on iîlence avec 
ufure. Apparemment que vous préludez à préfent , 
& que bientôt nous aurons I3 pièce; cependant , 
mon cher ami , je vous prie de me mander li vous 
avez reçu le brouillon de Pandore j. &(. d vous l'a- 
vez envoyé à M. de Pondeveile , rue & porte Saint- 
Honoré. Si vous êtes content de l'elquiiTe , je finî- 
lai le tablexu, fînon je le mettrai au rebut. Ma- 
dame du Chàtelet vous fait mille compliments , Ss 
moi je vous (iiis attaché pour la vie. Mandez-nous 
donc ce que c'eft qu'Eugénie « cela eft-il digne d'ê- 
tre vu plusieurs fois de vous i Mes compliments à 
votre ami. Adieu, je vous embralTe, mon jeune 
Apollon, 
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LETTRE XVI. 

1 

ê e vous renvoie , mon cher ami , le manufcrît que 
vous avez bicln voulu me communiquer. Vous me 
donnez toujours les mêmes fujets d'admiration & 
de critique. Vous êtes le plus hardi architefte que 
je connoifle , & celui qui fe pafle le plus volontiers 
de ciment. Vous feriez trop au deffus des autres, 
(i vous vouliez faire attention combien les petites. 
chofes fervent aux grandes, & à quel point elles 
font indifpenfdbles. Je vous prie de ne les pas nér 
gliger^n vers , & for-tout dans ce qui regarde vo- 
tre fanté. Vous m'avez trop alarmé par le danger 
où vous avez été ; nous avons befoin de vous ,. mon 
cher enffent en Apollon , pour apprendre aux Fran- 
çois à penfer un peu vigoureufement ; mais moi 
j'-en ai ^un befoin jeflentiel , coirime d'un^ ami que 
j'aime tendrement , & dont j'attends plus de con- 
feils dans l'occafion ,, que je ne vous en donne ici. 
J'attends la pièce de Monfieur Greffet. Je ne me 
prefle point de donner Mahomet , je le travaille, 
encore tous les jours. A l'égard de Pandore, je 
aîi'imagine que cet opéra ptêteroit aflez au mufi- 
x:ien. Mais je ne fais à qui le donner ; il me fera- 
i)le que le récitatif en fait la principale partie , & 
jque le favant Rameau néglige quelquefois le récita- 
tif. Monfieur d'Argental en eft affez -content ; mais 
il faut encore des coups de lime ; Monfieur d'Ar- 
ïgental fift un des meilleurs juges., comme ►un des 

N3 
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meilleurs hommes que nous avons ; il eft digne d'é« 
tre votre ami. J*aî lu l'Optique du P. Caftel. Je 
crois qu'il étoit aux petites Maifons quand il fit cet 
ouvrage. Il n'y en a qu'un que je puiiTe lui compa- 
rer, c'eft le quatrième tome de Jofeph Privât de 
Molière, où il donne de Ton cru, une preuve de 
l'exigence de Dieu propre à faire plus d'athées quQ 
tous les livres de Spino^. Je vous dis cela en con- 
fidence. On me parle avec éloge des détails d'une 
comédie de Boiiïy. Je n'en croirai rien de bon que 
quand vous en ferez content. Le janfénifte RoUin 
coQtinue-t'il toujours à mettre en d'autres mots ce 
que tant d'autreis ont écrit avant lui ? & fon parti 
préconi(ê-t-il toujours , comme un grand homme ^ 
ce prolixe &c inutile compilateur. Â-t-on imprimé ^ 
ou vend-on enfin l'ouvrage de l'abbé de Gama- 
ches. Il y aura fans doute un petit fyftême de fa 
façon ; car il faut des romans aux François. Adieu , 
charmant ^Is d'Apollon ; nous vous aimons ten*» 
drement. Ce n'efl point un roman cela , c'eft- une 
vérité confiante;, car nous fommes ici deux êtres 
très-confiants. 

Ce 24» à Bn»xeUes. 
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*ai trop de rcmercîmçnts , trop de compliments ]l 
vous faire, trop d*éloges à vous donner, mort 
charmant ami, pour vous écrire. Il faut que je vous 
voie , il faut que je vous embraffe : on dit que vous 
venez à Paris ; & que peut-être ma lettre ne vous 
trouvera pas à Montbar : fi vous y êtes encore*, tâ- 
chez de quitter M. de BufFon^ fi cela fe peut. Je 
fens combien il vous en coûtera à tous deuxl 

Madame du Chatelet vous defîre avec la même 
vivacité que moi. J'ai vu Monfieur de Montmîrel , 
je n'ai rien vu ici de plus aimable que lui & que ce 
qu'il m'a apporté. Faites fouvenîr de moi le très- 
J)hiIofophe Monfieur de Buffon , à qui je fuis bien 
véritablement attaché. Adieu , je vous embraffe de 
tout mon cœur : venez Tcfpérance & le modelé 
des philofophes & des poètes. . ' 
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L ET T R E XVIII. 

JVlon cher rival ^ mon poëte , mon philofôphe ^ 
je reviens de Berlin , après avoir eiFuyé tout ce qte 
les chemins de la 'Weftphalie y les inondations de la 

, Meufe , de l'Elbe & du Rhin ,* & les vents contrai- 
res (iir la mer ont tl'infupportable pour un homme 
qui revole dans le fein de l'amitié. J'ai montré au 
Iroi de Pruffe votre épitre corrigée ; j'ai eu le plaî- 
fir de voir qu'il a admiré les mêmes chofes que 
moi 9 6c qu'il a fait les mêmes critiques. Il manque 
peu de chofe à cet ouvrage pour être parfait. Je ne 
cefTerai de vous dire que fi vous continuez à cul- 
tiver un art qui fêmble fi aifé & qui eft fi difficile ^ 
vous vous ferez un honneur bien rare parmi les 

' Quarante ; je dis les Quarante de l'académie ^ corn* 
me ceux des fermes. 

Les inftitutions phyfiques & l'anti-Machiavel font 
deux monuments bien finguliers. Se feroit-on atten- 
jàn qu'un roi du Nord & une Dame de la cour de 
France eufient honoré à ce point les Belles-Lettres ? 
Prault a dû vous remettre de ma part un anti-Ma- 
chiavel. Vous avez eu la philofpphie Léibnitienne 
de la main de fon aimable &c illuftre auteur. Si Léib- 
nitz vivoit encore , il moarroit de joie de fe voir 
ainfi expliqué, ou de honte de fe voir furpafler en 
clarté 9 en méthode & en élégance. Je fuis en peu 
de chofes de l'avis de LéibnitZt Je l'ai même aban- 
donné fur l€^ forces vives ) mais aprèi ^voir lu tout ^ 
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eu prefque tout ce qu'on a fait en Allemagne fur la 
philofoplîie , je n'ai rien vu qui approche , à beau* 
coup près 9 du livre de Madame du Châtelet. C'eft 
une chof^ très-honorable pour foh fexe & pour la ^ 

France. Il eft peut-être honorable pour Tamitié d'ai- 
mer tant les gens qui ne font-pas de notre avis ^ & 
même de quitter ^ pour fon adverfaire , un roi qui 
me comblé de bontés ,/& qui veut me fixer à fa cour 
par tout ce qui peut flatter le goût , llntérêt & Tarn- 
bition. Vous iâvez , mon cher ami , que je n'ai pas 
eu grand mérite j^cela. Se qu'un tel facrifice n'a 
pas dû me coûter. Vous la connoiflez , fi vous fa- 
vez fi on a jamais joint à plus de lumières , un cœur 
plus généreux , plus confiant & plus courageux dans 
l'amitié. Je crois que vous me -mépriferiez bien il 
j'étois reflé à Berlin. Monfiéur GreiTet , qui proba- 
blement a des engagements plus légers , rompra fans 
doute (es chaînes à Paris, pour aller prendre celles 
d'un roi à qui on ne peut préférer que Madame du, 
Châtelet. J'ai bien dit à Sa Majefté Pruffienne que 
GreiTet lui plairoit plus que moi ; mais que je n'é- 
tois jaloux , ni comme auteur , ni comme courtifan. 
Sa maifon doit être comme celle d'Horace : Eft 
locus uni cuiquefuus* Pour moi, il ne me manque 
à prefent que mon cher Helvétius : ne reviendra- 
t-il point fur les frontières ? N'aurai-je point encore 
le bonheur de le voir & de l'embraffer. 



A Bruxellesl ce 7 JanYÎer, 
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LETTRE XIX. 

JVlon cher confrère en Apollon , i*ai reçu dç vou$ 
une lettre charmante ,, qui me fait regretter plu$ que 
jamais qne les ordres de Plutus nous fép^rent , quand 
les Mufes devroient nous rapprocher. Vous çorri*» 
gea^donc vos ouvrages; vous prenez donc la.lime^ 
de Boileau pour polir des penfées à la Corneille. 
Voilà Tunique façon d'être un grand homme. 11 eft; 
vrai que vous pourriez vous paflfer de certe ambi- 
tion* Votre commerce eft (i aimable que vous n'a^ 
vez pasbefoin de talents. Celi^i de plaire vaut biea 
celui d*être admiré ; quelques beaux ouvrages que 
vous faifiez « vous ferez toujours au defTus d^eux 
par votre caraâere. Ceft , pour le dire jen paflfant , 
un mérite que n'avoir pas ce Boileau dont je vous 
ai tant vanté le ilyle correâ & exaâ. Il avoir befoin 
d*étre un grand artifte pour étrç quelque chofe ; il 
n*avoitque fes vers, & vous avez tous les charmes 
de la (bciété. Je fuis très - aife qu'après avoir bien 
raboté en poéiie , vous vous jetiez dans les pro- 
fondeurs de la métaphyiîque. On fe délaiTe d'un 
tiavail par un autre. Je fais bien que de tels délafler 
ments fatîgueroient un peu bien des gens que je 
connois ; mais vpus ne ferez jamais comme tien des 
gens en aucun genre. 

Permettez-moi d'embrafTer votre aimable ami qui 
a remporté le prix de l'éloquence. Votre maifon eft 
le temple des Mufes. Je n*avois pas befoin du ju- 
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gement de TAcacIëmie Françaifc ou Françoife , pour 
fentir le mérite de votre ami, je J'avoîs vu, je Ta- 
vois entendu ; &c mon cœur partageoit le^ obliga- 
tions qu^lvous a. Je vous prii d^Iui dire combien 
je m'intérelTe à Tes (ùccès. 

Mbnfieur du Châtelet eft arrivé ici» Il fe poutrok 
bien faire que dans. un mois Madame du Châtelet 
fût obligé d'aller à Cirey » où le théâtre de la guerre 
qu'elle foutient ^ fera probablement transporté pour 
quelque temps. Je crois qu'il y aura' une commiffion 
de juges de France pour conftater la validité du tef» 
tament de M. de Trichabau. Jugez quelle joie cç 
fera pour nous , fi nous pouvonis vous enlever fur 
la route. Je mç fais une idée délicieufe de revoir 
Cirey avec vous. M. de Montmirel ne pourroit-il 
pas être de la partie ? Adieu ^ je vous embrafle dç 
tout mon<cœur. 11 ne manque que vous à la dou« 

ceur de ma vie. 

♦ 

A Bruxelles ce 14 Aoâf. 
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.on cher ami , fi vous faites des lettres métaphy- 
siques , vous faites auffi de belles adîons de mora- 
le. Madame du Châtelet vous regarde comme iquel--^ 
qu'un qui fera bien de l'honneur à l'humanité , jS 
vous aHez de ce train-là : je fuis pénétré de recon- 
noiiTance & enchanté de vous. Il eft bien trifte que 
les miférables libelles viennent troubler le repos de 
ma vie & le cours de mes études ; je fiûs au défei^ 
poir , mais c'eft de perdre trois çu quatre jours de 
ma vie ; je les aurais confacrés à apprendre & peut- 
être à faire des chofes utiles. 

Si l'abbé Desfontaines favoit que je ne fuis pas 
plus Fauteur du Préfcrvatif que vous , & s'il étoît 
capable de repentir , il devroit avoir bien des re- 
mords. 

Cependant la chofe eft très-certaine , & j'en ai la 
preuve en main. L'auteur du Préfewatif piqué dès 
long-temps contre Desfontaines , a fait imprimer 
plufieurs chofes que j'ai écrites il y à^plus d'un an 
à diverfes perfonnes. Encore une fois, j'en ai la 
preuve démonfl;rative, & fur cela , ce monftre vo- 
mit ce que la calomnie af de plus noir : 

Et là-deflus « on voit Oronte qui murmure, 
Qui tâche fourdement d*appuycr cette injure, 
Lui qui d'un honnête homme ofe chercher le rang. 

Cela eft du mifanthrope , mais cela ne rend point 
mifanthrope : 
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Tete-bleu, ce me font des mortelles bleiïure^ 

De' voir qu*avec le vice on garde dei^ mefuresi 

. , ■ - * 

Mais je ne y^ux pas me fâcher, contre les honir^ 
mes , & tant qu'il y aura des cœurs comme h^yà^^, 
tre ^ comme celui de M. d'Argental ^ de Madame 
du Châtelety j'imiterai le bon Dieu qui alloit par- 
donner à Sodome en faveur de quelques juflês. Je 
fuis prefque tenté de pardonner à un Sodomifteen 
votre faveur. A propos de cœurs juftes & tendres ^ 
je me âat^e que mon ancien ami Tiriot eft du nom** 
bre* Il a un peu une ame de cire ; mais le csh. 
chet de l'amitié y eft fi bien gravé que je ne crains 
rien des autres imprefiions ^ & d'ailleurs vous le 
remouleriez. 

Adieu ,'je vous embraiTe tendrement, & je vous 
quitte pour travailler. 

Non, je ne vous quitte pas; Madame du Châ'^ 
telet reçoit votre charmaote lettre. Pour réponfe ^ 
ie vous envoie le mémoire corrigé.'H eft indifpen- 
fablement nébeïïaire ; la calomnie làifle toujours 
des cicatrices, ^quand on n'écrafelpas le fcorpion 
fur la plaie. Laiff<;z*moi la lettre au père de Tour- 
nemine, il la faut plus courte, mais il faut qu'elle 
paroifte; Vous ne favez pas l'état où je fuis. 11 n'eft 
pas queftion ici d'une intrépidité Angloife ; je fuis 
François, & François perfécuté. Je veux vivre & 
mourir dans ma patrie avec mes amis , & je je- 
teraî plutôt dans le feu les Lettres Phihfophiques , 
que de faire encore un voyage à Amfterdam au 
mois de Janvier avec un ftux-de-fang , dans l'incer- 
titude de retourner auprès de mes amis. Il faut une 
bonne fois pour toutes me procurer du repos ; & 
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mes amis devroient me forcer à tenir cette condui- 
te , fi je m'en ^cartois : Primum viven. 

Comptez , belle ame , elprit charmant , comptez 
que c'eft en partie pour vivre avec tous que je fa- 
crifie i la bienféance. Je vous eOibrafle avec ttanf- 
port , & fuis i vous pour jamais. Envoyez fur le 
champ, je vous prie, mémoire 8c lettre à M. d'Ar* 
gental'; ranimez Je tiède Tlriot du beau feu que vous 
av« j qu'il foit ferme , ardent , imperturbable dans 
l'amibe, & qu'il ne fe mêle jamais de faire le po" 
litique, & de négocier, quand il faut combattre. 
Adieu , encore une fob. 
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y oicî, mon cher élivc des Mufes, d'Arthifiiède, 
& de Plutus y ces éléments de Newton* cpw ne vous 
apprendront rien autre chofe , (inon que i*âime à 
vous foumettre tout ce que je penfe & <:e que je 
fais. }*ài reçu une lettre de M. votre j>ere ; il fiât 
eombién feitrii^e lui & fes ouvrages ;'mais (on meil- 
leur ouvrage c'eft vous. Quand vous voudrez ira- 
vailler à celui que vous avez entrepris , llternntagè 
dêCirey vous attend pour être votre Pamaffe; dia* 
2:un travaillera dans fa cellule. 

Il y a un nommé Bôurlon de Joinville tpii a une 
affaire qui dépend de vous ; Mad. du Chitelet vous 
le recommande , autant que l'équité le permît , $*eiii- 
lerid ; VotisqiU ajftufu vocari. Je you$ embrafle 
tèndfemem^ àc je vous aime trop pour mettre id 
les formules de très-humble. ' 



y . 
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-e reçois dans ce moment , mon aimable petit Gji 
d'Apollon, une lettre de M. /votre pj^rt ^ & une de 
vous. Le père ne veut que me guérir; mais le 61$ 
veut faire mes plaiiirs. Je fui^ ppur.le fils ;. que'je 
^guifle* que je ibi^rej Yy.œnCsns^ pourvu que 
yos vers foient beaux. Cultivez votiçe géni^^ mon 
cher enfant. Je vous y exhoçtç , hardiment^ parce 
que îe fais que jatnais vos goûts ne vous feront ou^* 
blier vos devoirs ^ & que chez vous Thomme ^ le 
poëte & le philofophe feront également eftunablest 
Je vous aime trop pouç. vous tromper. 
' MaSe anim0^.gen<rcfcpiur9jic itur ad afira* En 
alUnt^^tfjfr^y n'oublie? pas. Cirey» Grâce auge- 
c|ie de Madame du Châtelet,^ Cirey eA fur la route^ 
Elle fait grand ca» de vous ^& en conçoit beau* 
coup d'e(pérance ^ elle vous ,fait ;fes, compliments , 
& moi )e vous aiTure^ fans complinient & fans for- 
mule y de i'amitié la plus tendre & de la plus fin- 
cere eftime. Ces fentiments fi vrais ne foui&ent 
point du très-humble & trè5.««..«« 
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V oûs me direz , Monfiéut & <^her ami , que jf'at 
été bien long à rendre l'efprit. Bfnbin répond qu'ert 
ceftf il croît reffembler à bien du monde ; & que^ 
ce doit être à qui lé rendra le prlus tard <pi'il pourra^ 
Binbinerie ceffante, je l'atroue, j*ai gardé long-^ 
temps le beau livrcf que vorus avez eu la bonté de 
ihe prêter , fans me fixer de terme pour vous le 
fendre. G*eft que je Tai lu & relu très-attehtive-* 
ùient ; & vous concevez bien que fi c'étoit un granA 
plaifir pour itlon efprit , ce ne pouvoit manquer d'é-' 
tre une terrible fatigue pour d^auffi mauvais fe\x% 
(Jue les ntiens. - Je vous en remercie conlme d'uir 
bienfait très-réel. J'en ai été afFefté le plus agréable-' 
tfnent du monde. Judiciaire ^ génie , logique , élo-' 
queiice , érudition grave & riante , tout y brille y 
y abonde , y triomphe ; mais ce n'eft pas eti dtwù 
ou trois mots vagues' comme ceux-là , que fe peut 
louer quelque chofe d'auflr haut , d'auffi; vafte &i 
d'aufli profond. L*^éloge devroit être du même vo^ 
lume que le livre, & je n'ai ici que l'efpace d^unq? 
itiiffive. En un mot ^ je l'ai hi deux fois & leF 

(i) Cette lettre , fans date & fans adrefle « eA de Tannéer 
où le livre de. V.Bfprit parut. 'Quoique trouvée dans lel^ 
papiers de M. Hclvétîus , il né paroît pas qu'elle ait été? 
àdreffîe à lui-même , mais à quelque ami commun ^ 
âvoit prêté le iivre de YEffrii à M. de Voltaire^ 

'Î0m K Q 
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relirois trois & quatre tout de fuite ; fi mon ôcti^ 
lifte ne me te défendoit; J'ai entendu des gens y 
reprocher la fréquence des fimilitudes & des com- 
par aifons ; qu'ofti en Ôte une feule ^ je la réclame"* 
rai , n'y en ayant point qui nie foit auffi jufte qu'heu* 
tejufe ^; &ç qui ne prouve une des belles & vives 
intugtfx^tions que je connoifle^ tout familiers que 
mei.foient Horne^e Si Bergerac mes deux héros. 
Ëpfur p^itidce Touvrage en entier, texte &:^ notes ^ 
ett url tmt de plum^ ^ on peut repréfenter te textef 
eômme Un grand pUt de mets exquis , & les no- 
tes exMPHne des g^rlandes de fleurs qui le couron- 
nent* L'AuiQur a fouffert des perféçution» } & cek 
ne devoit pas n^nquex^ Vaut -on mieux que les. 
a»(re9 .iii9(^uii;iéinent dani la carrière du bel efprit ? 
Et i^aiUeurs réchercl;kei: des vérités & les décoii- 
■vrÎF i n€i fût-ce pais 4e tqiç t<mps chercher & trou- 
ver.dei emuen^s^U- y a. trop d'honnêtes gem in- 
térdTés a«k.m«nfonge pour qu*on leur échappe. Faux 
dtoyehS) £w»x 2911^) f^^x fages^ ^ P^ Que ^<^ut 
cda.^ iaux. dévote % :q»<atre efpe^es de. msnfonges 
itucarnés quyi, d4^ qu'il y va du leur^ nier oient 
FexiAsiKe de$ quatcQ Céments dont ils, fouiflent. 
Amfi quand on veut s'approcher , ou partir du but ^ 
}e Veux dire du vrav; il faut pafiqr abfolument à 
tiiavérs ces piques-là. On m'a parlé d'une rétraâa- 
tÎQnA.ie n'y fens rien que d'honorable à qui Ta 
faite :. hooneur & gloire au petfécuté dans ces for- 
tes dé tyrannies ; Cac^uefangue & Maulubcc aux 
periecuteurs. Le plus loyal , le plus courtois , le ptais 
brave & le plus franc des derniers chevaliers Gai^ 
lois y François I à Madrid , {bus la coupe du plus 
fort , figia tout ce qu'oh voulut. Si c^ux qui Fy 
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fôfçôîent, cMfoîcm dàin^ leur coèut ^ ^d ^ais. Cc-^ 
lui qui fignoit aivoit droit de dite dans le fieh , vài 
viclorU J'ai été lé i)lus vâillailt , foftoni d'a^îres ^ 
& le temps fera voir âfirês ^ui a tort ou droit. 
Pites-moi, quand lé pauvfé Gallfëé àiirdit dit ^\xi 
RR. PP* Domiriiiïains : )Vi irienti^ la faime inqui- 
fition en eut-elle été pkis gtdrieufé , & lui moin^ 
avance? Ne reftdit-il pas un teirtoîn qui hàfarde 
encore, tous les jours Tes beaux juges ? Le Soleil. Je 
h'ai plus qu'un mot à dire pour encourager notre 
âimatbte {ihilofophe à dornitr ^ éomme je tsrbis qu'il, 
iait déjà fiif Tund &t Tautré ôreiH^. Une i'étraéia- 
tion bieii . ^trenient piquante Si bien plus formelle 
que celle-ci, puifque ce 'fut de vite voii & éfi 
J3^leiive cbdifre / làeit une des htWèi anecdotes de la 
vie da (sfld&.fdj» & do phis âirfié des bêau^ gë'^ 
nies du fiecle paffé ; de TarcKevéque dé Caitibraî* 
le conhois des gens qui, d'indignation de tétte vio^ 
lence , ne donneroient pas trois fdls dé l'eftampe 
de BofTuèt, que lés curieux paient quatre louis. Ré(uP 
tat : l'orage eft paffë , FouVrage lefté , & réitéra i 
jamais pour là gloire & la juftiâcation de fon illùP 
tre Auteur à qui tow^ k* gem de bien s'intérèfTent ; 
& non pas à ce vMvM^A^ môralifte de Genève qut 
vient d'écrire à n(5t## rf'ÀIerrtbert, & de dire de fi 
belles injures Éû fcm^ernemeiit f au royaume , Se 
nomément à iios pauvres comédiens , qui n'étoient 
pas déjà , félon lui ^ affez à plaindre d'étré excom- 
muniés de tiotre fâinte églife ^ il veut cju'ils le foient 
encore dé celle de Genève. Je ne fais s'il y à foii 
qui le vaille dans lés litanies de maître t^rançôis. J'éri 
doute ; car ils n'ont là cHac^un qu'une épithete , Se 

il en faudrôit vingt pour défigfier celui-ci : 

O 1 
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Qui m'amène cet Allobroge 
Avec Tes tons fec» & pédants t 
De la ragelTe il fait r£l.oge. 
Mais ce n'eA qu'en grinçant des dents^ 
Tels font fes crayons imprudents , 
Que pour en donner un modèle , 
Il nous bit le ponrait JîJele 
De lui-même 8e de fon pays ; 
Et qu1l nous dégoûte ainfi d'elle 
Pielque autant que de fes écrits. 

Hâro fur l'ennenH des hommes qui fe met i hi 
place du Mifantrope de Molière , & qui prétend que- 
c'eft un Jean-Jacques , & non pas un Alceûe qur 
en devoit être le h^os. 

Bonjour, Monfieur & cher ami. Gardez- vou». 
bien de ne vous reflbuvenir de moi que dans vos 
prières. 
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r os vers femhUnt icrks par la main d'Apollon , 
Vous nen aure^ pour fruit qut ma nconnoijfanet» 
Votre livre efi diBe par la faine raifon^ 
Faru^ vue ^ & ^ttc^ la France. 

• 

J'auroîs pourtant , Monfîeur , quelques petits re- 
proches à vous faire; mais le plus fenfible, 6c 
qu'on vous a déjà fait fans doute, c'eft d'avoir 
oiis l'amitié parmi les vilaines paflions. Elle n'é- 
toit pas faite pour ii mauvaife compagnie. Je fuis 
plus afflijgé qu'un autre de votre tort ; J'aAiitié qui 
m'a accompagné au pied des Alpes fait tout mon 
bonheur; &: je defire paffionnément la vôtre. Je 
vous avoue que le fort de votrejivre dégoûte d'en 
faire. Je m'en tiens aôuellement à être feigneur de 
paroifTe , laboureur, maçon & jardinier. Cela ne 
fait point d'ennemis ; les poëmes épiques , les tra- 
gédies & les livres philofophiques rendent- trop 
malheureux* Je vous embraife, je vous aime de 
même , & je préfente mes refpe(5t$ à la digne époufe 
d'un philofophe aimable.' 

A Ferncy , pays de Gcx , 17 Décembre* ] 
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l^ui eut cm que la V. dût venger 1^ philofophie^ 
Il en eft cependant quelque çhoft. Avant^^hier quel- 
ques médecins tinrent confei! pour favoir fi on 
l-bgneroit le Moniteur ^ ou fi on ne le rogner oit 
pas ; & je ne fais quel a été le réAiftat du confeil. 
Vous me deinandez pourquoi on a rejoué la 
pîece (i) : ma foi ]ç n'en fais rien 9 6c dans cette 
^aire tout eft inconcevable. 

. Nous fommes las de y? , de mais ^ de quand ^ dq 
qi^efi'Cc^ de pourquoi j, & voilà que nous avons fait 
d^s que : 

Que Paul le Franc de Ppoiplgnan 

Ait fait en pleine Académie 
'-^ Un difcours très - impertinent , 

Et qu'elle en foit tome endormie; 

Qu'il ait bu, jufques à la lie. 

Le calice un peu dégoûtant 

De vingf brochures qu'on publie , 
' Et dont je fuis aflez content, 

Que pour comble* de châtiment. 

Quand le public le motîfie , 

^n Freron le béatifie. 

Ce qui redopble fon tourment. 

Qu'ailleurs un noir petit pédant 

Infûlte à la Phiiorophie, 

£t qu'il ferve de truchement 



'0 .\^^'*-. 
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( 1} La Comédie des Philofophes. 
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A Chanmeiz qui Ce cmcifie. 
Que l'orgueil & ISiypocrifie 
Contre les gent de jugement 
Etalent une Mnéfie 
Que l'on lîffle anaalmeroent. 
Que parmi nous à tout moment 
Cinquante erpeces de folie. 
Se fuccédent rapidement. 
Et qu'aucune ne Toit jolie. 
Qu'un Je fuite avec courieilîe 
S'intrigue par •tout fourdemcnt. 
Et reproche un peu d'hérilie 
Aux gens tenant le Paiiement. 
Qu'un JanKnifte ouvertement 
Fronde la cour avec furie > 
J'en conclus très • penincnunent 
Qu'il &ut que le Sage s'en rie. 
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M. HELVÉTIUS 



K D E r l T A I R E, 

V ous ne doutez pas que je ne vous cuflTe adreflTé 
un exemplaire de mon ouvrage le jour même qu'il 
a paru , il j'avois fu où vous prendre. Mais les uns 
vous^ifoient à Manheim , les autres à Berne; & 
je vous attendois aux Délices , polir vous envoyer 
ce maudit livre qui, excite contre moi la plus vio- 
lente perfccution. Je fuis dans une de mes terres à 
trente lieues de Paris. Vous faurez que le livre eft 
fupprimé , que dans ce moment-ci il ne m'eft pas 
poffible de vous en envoyer un exemplaire , parce 
qu'on eft trop animé contre moi , & qu'on veille 
fur toutes mes démarches. J'ai fait les rQ^raâations 
qu'on a voulu ; mais cela n'a point paré l'orage 
qui gronde maintenant plus fort que jamais. Je fuis 
dénoncé à la Sorbonne ; peut-être le ferai- je à 
J'aflemblée du Clergé. Je ne fais pas trop fi ma per- 
fonne eft^en fureté, & fi je ne ferai pas' obligé de 
quitter la France.. Lifêz-moi donc ; rappellez-vous 
en me lifant ces mots d'Horace ; Rts çft facra mifir* 
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Je (buhaiterois que mon livre vous parât cligne de 
quelque eftime. Mais quel ouvrage peut mériter de 
trouver grâce devant vous ? L'élévation qui vous 
fépare de tous les autres écrivains , ne doit vous 
lailTer appercevoir aucune différence entre eux. Dès 
que je le pourrai , je vous enverrai donc mon 
ouvrage , comme un hommage que tout Auteur dtùt 
à Ton maître , en vous confallant cependant de 
reUre plutôt la moindre de vos brochures que 
mon in-4. 
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e ne &is où vom prendris 9 moa ^beir |>hUo(b- 
l>h^ ; votre lettre n'était ni daté^, ut Çgoëe d'nn 
jï ; cdr «Mone faut-il ufie petite iruf^iu: dans la 
multiplicité des lettres qu'on reçoit. Je vous, ai w 
connu à votre efprit , à votre goût ^ à l'amitié que 
vous me témoignez. J'ai été très-touché du danger 
où vous me mandez que votre très-aimable & ref- 
peâable femme a été 9 & je vous fupplie de lui 
dire combien je m'intéreiTe à elle* 

Eh bien , je ne fuis pas comme Fontenelle ; car 
j'ai le cœiu' iCep£ble, & je ne £jis point jaloux, 
& , de plus y je fuis hardi ^ ferme ; & fi Tinfolent 
frère le Tellîer n>'avoit persécuté , comme il voulut 
perfécuter ce ritnide philosophe , j'aurois traité le 
Tellier comme Bertier. Croiriez-vous que le fiU 
d*Omer fleuri çft venu coucher chez moi , & que 
je lui ai donné la comédie ? Il eft vrai que la fêt^ 
n'étoit pas pour lui ; mais il en a profité aui£-bien 
que fon oncle l'Intendant de Bourgogne, lequel 
vaut mieux qu'Orner. J'ai reçu le fils de notre en* 
nemi avec beaucoup de dignité 9 & je l'ai exhorté 
à n'être jamais l'avocat- général de Chaupieix. 

Mon cher philofophe , on aura beau faire , quand 
ime fois une nation fe ipet à penfer , il eft impoifi- 
ble de l'en empêcher. Ce fiecle commence à être 
le triomphe de la raifon. Les Jéfuites, les Janfé-^ 
niftes , les Hypocrites de robe ^ les Hypocrites. dç 
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f^our auront beau crier , ils ne trouveront dans les 
iionnêtfts g£ns qu'horreur & mépris. C*eft Tintërét 
du Roi que le nombre des philofQphes augmente , 
^ que celui des fanatiques diminue. ^Nous fommes 
tranquilles , & tous ces gens -là font des perturba- 
teurs. Nous fommes citoyens , & ils font féditîeux. 
Nous cultivons ia. raiibn en paix , & ils la perfécur 
lent : ils pourrotit faire brûler quelque bon livre ^ 
mais ils feront honnis dans la fpciëté; ils feront fans 
crédit dans la bonne compagnie ^ & c^eft la bonne 
compagnie feule qui gouverne les opinions* des 
hommtts. Frère Elifée dirigera quelques Badaudes^ 
Frère Menou quelques fbtes de Nancjr; il y aura 
encore quelques convuKionnaires au cinquième éta- 
ge ; mais les bons ferviteurs de la raifon & du Roi 
triompheront à Paris , à Voré ^ & tnéme aux Délices* 
On envoya à Paris , il y a deux mois , des bal*- 
lots de rhiftoire de Pierre-le*Grand. Robin devoit 
avoir Thonneur de vous en préfenter un , & à Monr 
l(ieur Saùrin un autre. J'apprends qu'on a foign^ufe'^ 
ment gardé les ballots à la Chambre nommée fyiv- 
dicale , jufqu'à ce qu'on eût contrefait le livre à 
Paris. Grand bien leur faffe. Je vous embrafife^ 
vous aime , vous eftime 9 vous exhorte à raifem- 
bler les honnêtes gens, 6cà faire trembler les fots. 
y. ^ui attend H» 

a7 Oaobre,' 
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iVion cher phiIo(bphe 9 H y a long-temps que je 
vonlois vous écrire. La chofe qui me manque }e 
plus , c*eft le loifir. Vous favez que ce La Serre ra- 
ûwu fur volume incejfamment dtfferre* J'ai eu beau- 
coup de befogne. Vous êtes un grand feigneur qui 
afièrmez vo$ terres , moi , je laboure moi-même 
comme Cincinnatus , de façon que j'ai rarement un 
moment à moi. J'ai lu une hëroïde d'un difciple 
de Socrate , dans laquelle j'ai vu des vers admira- 
bles. J'en fais mon compliment à TAuteur (ans le 
fiommer. La pièce efl: roide, Bernard de Fonte- 
nelle n'eût jamais ni ofé ni pu en faire autant. 
S vous avez reçu uli tUrre , ce n'eft pas Simon 
Barjone. Ce n'eft pas non plus le Pierre RuiTe que 
je vous avois dépéché par la pofte : ce doit être 
un Pierre en feuille que Robin Mouton devoit vous 
remettre ; je vous en afenvoyé deux reliés , un pour 
vous , & l'autre pour Monfieur Saurin. Il a plu à 
Meffieurs les Intendants des poftes de fe départir 
des courtoifies qu'ils av oient ci- devant pour moi. 
lU ont prétendu qu'on ne devoit envoyer aucun 
livre relié» Douze exemplaires ont été perdus. C'eft 
l'antre du lion. J'ignore même fi un gros paquet a 
été rendu à M. Duclos. 

De quelles tracafferies me parlez-vous ? je n*en 
ai effuyé, ni pu effuyer aucune ? Eft-ce de Frère 
Menou ? Ah ^ raiTurez-vous. Les Jéfuites ne peuvent 
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me faire de mal. Ceft moi qui ai ITionneur àc 
leur en faire. Je m'occupe aâuellement à dépo0c- 
der les frères Jéfuites d'un domaine qu'ils ont ac- 
quis auprès de mon château. Ils Tavoient ufiirpé fut 
des Orphelins, & avoient obtenu lettres royaux 
pour avoir permiffion de garder la vigne de Na« 
both. Je les fais déguerpir , mors-dieu , je leur fait 
rendre gorge ; & la Providence me bénit. Je n'at 
jamais eu un plaifir plus pur. Je fuis un peu le mai-* 
tre chez moi , par parenthefe. Vous ai-)e dit que 
le frère & le fis d*Omer font venus chez moi , & 
comme ils ont été reçus ? Vous ai-je dit que î*aâ 
envoyé Pierre au Roi , Sc qu'il l*a mieux reçu que 
le difcours & le mémoire de le Franc de Pompigrum ? 
Il peut favoir qu'il n'a point de fujets plus fidèles 
que nous , ni de plus capables de faire fentir le ri- 
dicule des Cuiftres , qui voudroient renoavetler les 
temps de la Fronde. 

N'avez'vous pas bien ri du voyage de Pompignatt 
à la cour avec Freron , & de Tapefirophe de M. le 
Dauphin 9 & tami Pompiptan penje itre quelque 
chofe. Voilà à quoi les vers font bons quelquefois. 
On les cite , comme vous voyez , dans les granr 
des occafions. 

Il D^ctnbre« 
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xl cft Vf ai , moial trè^-^rher Philofophô pirfilculé i 
%\xt vdu$ m'avez un ptii m^ dans votre Kvre ià 
^ptnmufii martym^. Mab vot» hàs me mettrez ;a«^ 
iiiaîs i/x conamm . àt ceuA q«ii vos» alinent & qvr 
vOusi fiflimeriK O» vous-avoct dfluré, dires-TOcis <^ 
<|tfé vous tti'ayies^ diptu. Cobiè: qtà peuvôitt rcliis> 
âftff cette chofe ^Ui. n'eft pas^y (rocrtme s!eiÉpnfiré 
«iotre anû S^îft ^ (oïl^t Cnf^ts du drable y rbus , me 
dé|>latfe } & p^ovtrqtiot , & e6 ^uoi S Vous en qiâ 
^tf/itf y.fama ^ YPi»à q«i ête& né pour plaire ^ voni 
<l»e )% l©»j[OUfS!: :»mé ^ & dans cjui j'ai chéri toru^ 
jours ^ depuis votre enfance, les progrès de votre 
efpfît;' On' ^v'oit 9 eomnle cela , d^t à Duclo» ifu'il 
iit^aV0i< .déj^k 9' &e que je lui avois refufë ma voit 
à l'aq^ép^ç. Cet font en partie ces tracaflerîes dé 
Me£ejitt!$ les Geins dé lettres , hi encore e^us lés 
peifécutip^â ^ Ie!( . ealonfmîds ^ les întèrprétaitiaiiiu^ 
ôdieufes des chofes les plus raifonnables, la petha 
ènvîe , les orages continuels attachés à lai lîttérai- 
ture, qui m'ont fait quitter la France. On vend 
très- bien dés terrés pendant la guerre ; vu que 
tette guerre enrichit & Meffieurs les Tréforiers dé 
Textraôrdinaire , & Meffieurs les Entrepreneurs des 
vivres , fourrages , hôpitaux , vaiffeaux , cordages , 
bœuf falé , artillerie , chevaux , poudre , & Mef- 
fieurs leurs commis, & Meffieurs leurs laquais, & 
Mesdames leurs putains. J'ai trois terrés ici , dont 
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trtîe )ouk dé lôute franchtfe ^ comirie le franc-alïea 
le plos princier. Et le Roi m ayant confervé , par 
un brevet, la cteirge de OentiHiontme ordmarre , 
je jouis de tous les droits les plus agnêaHej. Vu 
terres aux confins de t'rance , terre à Genève , mai- 
fon à Laufanne y tout cela dans un pays où il n*y 
a point d'archevêque qui excommunie les livres 
qu'il n'entend pas. Je vous offre tout , di(poféz-en ; 
cet archevêque dont vous me parlez , feroit mieux 
d'oWir au Roi , & de conferver la paix , que de 
figner dés torches-cus de mandements. Le Parlement 
a très-bien fait , il y a quelques années , d'en brû- 
ler quelques-uns; & feroit fort mal de fe mêler 
d'un livré de métàpbyfique portant privilège du Roi* 
l'aimerois mieux (|u'r) me fit jfuftice dé la banque^ 
route du fils ée Saimiël Bernard ^ juif , "Qls de juif ^ 
mort fur- intendant delà maffari delà Itélne, Maî« 
tre des réquêtes^, mche (te neuf m¥l>fion^ de banque^ 
routier. Vendez votre dkatge de Maître - d'hôtel : 
Vende omnia qila haBes & fiquert me* Il eft vrai que 
les prêtres de Genève & de Laufanne font des hé- 
rétiques qui méprifent St. Athanafe, & qui ne croient 
pas Jefus - Chrit , Dieu. Mais on peut du moins 
croire ici la Trinité comme je fais fans être perfé- 
cnxéi Faites-en autant. Soyez bon catholique , bon 
fujet du Roi, comme vous l'avez toujours été, & 
vous ferez tranquille , heureux , aimé , eftimé , ho- 
noré par-tout , particulièrement dans cette enceinte 
charmante , couronnée par les Alpes , arrofée par 
le lac & par le Rhône j couverte de jardins & de 
maifons de plaifances , & près d'uhe grande ville 
où l'on penfe. Je mourrois affez heureux , fi vous 
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veniez vivre ici. Mille refpeâs it Madame Votre''. 

femme. V. 

Notre nièce eA tiès-renlîble à l'honneur de vo- 
tre fouvenir.- 

Aù* D^licet, ty hawUt. 
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M O K S i É l/ It ,' 

Jl ax Chrifti* Je vois avec une faînte joie cbîtf- 
bien votre cœur cft touche des vérités fublimes 
de notre fainte religion ; & que Vous voulez coh* 
fecrer vos travaux & vos grands talents à réparer 
le fcandale que vous avez pu donher • en mettant 
dans votre fameux livre quelques vérités d un or- 
dre, qui ont paru dangereuies aux perfonnes d'une 
cpnfciencè délicate & timorée , comme Meffieurs 
Orner Joli de Fleuri , Meilleurs Gaucliat^ Cliau- 
meix, & pliifieurs de nos Pères; 

Les petites tribulations que nos Père? éprouvent 
aujourd'hui , ks aitermiiTent dans leur foi , S( plus" 
nous fommes difperfés , Se plus nous faifons àé 
biens aux âmes. /Je fuis à portée de voir ces pro- 
grès, étant aumônier de M. le Réfident de France 

* à Genève ; je ne puis aflez bénir Dieu de la réfo*' 
lution que vous prenez de combattre vous-même' 
pour la religion chrétienne , dans un temps oùto^uf 
le monde Tattaque , & fe moque d'elle ouvertement^ 
C'eft la fatale philofophie des Ânglois qui a com* 
mencé tout le mal. Qts gens-là, fous prétexte qu*il$\ 
font les meilleurs mathématiciens , & les meilleurt 
pbyficiens de l'Europe , ont abufe dé leur efprit, 
jufqu'à ofer examiner les myfteres. Cette contagiotf 

•i^eft répandue pai^tout^ Le dogme fetal de la tolé^"^ 
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yance înfeéte aujourd'hui tous les efprîts ; les ttôts- 
quarts de la France, au moins, commencent à de* 
mander la liberté de confcience. On U prêche à' 
Genève. 

Enfin, Monfieur , figurez-vous que lôrfque le 
magiftrat de Genève n'a pas pu fe difpenfer de con- 
damner le roman de M. Jean-Jacques^RouflTeau y 
intitulé .Emile , fix cents citoyens font venus , par 
trois fois , protefter au çonfèil de Genève, qu'ils 
ne fouffriroient pas que Ton condamnât , fans l'en- 
tendre , un citoyen qui avoit écrit , à la vérité, con- 
tre la religion chrétienne , mais qu'il pouvoit avoir 
fts raifons , qu'il falloit les entendre. Qu'im citoyen- 
de Genève peut écrire ce qu'il veut , pourvu qu'it 
donne de bonnes expjications. 

Enfin , Monfieur , on renouvelle tous les jour^ 
lés attaques que l'empereur Julien, les philofophes 
Celfe & Porphire livrèrent dès les premiers temps 
à nos faintes vérités. Tout le monde penfe comme 
Bayle, Defcartes , Fôntenelle, Schaffsbury , Boling- 
broke , Colins , Wolfton ; tout le ftionde dit hau- 
tement qu'il n'y a qu'un Dieu. Que la Sainte- Vierge 
Marie n'eff pas mère de Dieu. Que le Saint-Efprié 
n'eft autre chofe que la lumière que Dieu nous 
donne. On prêche , je ne fais quelle vertu , qur 
ne^confiftant qu'à faire du bien aux homn^s , eft 
entièrement mondaine , & de nulle Valeur. On op- 
pbfe au Pédagogue Chrétien , &: au Penfe^'X bien y 
livres qui failoient tant de converfions , de petits 
livres pfiilofophiques qu'on à foin de répandre par- 
tout adroitement. Ces petits livres fe fuccédent ra- 
pidement les uns aîix autres. Ori ne les vend points 
On les donne à des ' perfonnés affidées, quile^ dif- 
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èribuent à des jeunes gens & à des feirimes. Tan- " 
tàt c*eft le fermon des Cinquante ^u'on attribue a^ 
roi de Pruffe, tantôt c'eft: un extrait du Teftament 
de ce malheureux curé Jean Melier^ qui demanda 
parcîon à Dieu en mourant d'avoir ehfeigné le 
chriftianifme. Tantôt c'eft je ne fais quel Catéchifme 
de rhonnête homme, fait pariai certain abbëDu* 
rarrd.>Quel titre , Monsieur , que le Catéchifme ,de 
l'honnête homme , comme s'il pouvoit y avoir de 
la vertu hors de la religion catholique. . 

Oppafez-vous à ce .torrent, Mondeur, puifque 
Dieu vous a fait la grâce de yous illuminer* Vousf 
vous deve2 à la raifon &c à la vertu indignement 
outragée; combattez les méchants comme ils corn-* 
battent , {ans vous compromettre , fàn^ qu'ils vou» 
devinent, Gontemez-vous de riendre juftiçe à notre 
ÙJtïtt religion , d'une manière claire & fenfible ^ 
f^ns rechercher d'autre gloire que celle de bien 
£»re. Imitez notre grand roi StaniAas, père déno- 
ue illuilre reine , qui a daigné quelquefois faire im- 
primer des petits livres chrétiens entièrement à fes> 
dépens. Il eut toujours la modeftie de cacher fon 
nom ; &c on ne l'a fu que par fon dign< fccrétaire 
JVf. de Solignac. Le papier me manque , je vous^ 
embraffe en Jefus-ChriiJ. 

Jean P at ou rel^ ci-devant Jifuiu. 

25 Août I7^}« 
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IVloî)? cher -philofophc , vous avez ralfon d*être 
ferme dans vos principes , parce qu'eu général vos 
principes font bons. Quelques expreffions harfat* 
dées ont fervi de prétexte aux ennemis de la rai- 
fori. On h'acaufc gagnée avec notre nation qu'à 
l'aide du plaifant & dû ridicule. Votre héros Fon*^ 
t enelle fut en grand danger pour les oracles , & pour 
h reine Mero & fa fœur Enégui. Et quand il di* 
foit que s^il avoit la marin pleine de vérités , il n*eA 
lâcheroit aucune ; c'étoit parce qu'il en avoit lâ- 
ché , & qu'on lui aVoit donné fur les doigts. Ce- 
pendant cette raifon^ tant perfécutée gagne tous* les 
jouf s du terrein. On a beau faire , il arrivera' en 
France chez les honnêtes gens , ce qui eft arrivé 
en Angleterre. Nous avons pris des Anglois Icis an- 
nuités , les rentes tournantes , Tes fonds d'a'mor- 
tiflement , la conftruâion & la manœuvre des 
vaiifeaux 9 Pattraâion y le calcul différentiel^ , lieis 
fept couleurs primitives , l'inoculation. Nous pre^^ 
nons infenfiblement leur noble liberté de penfer , 
& leur profond mépris pour les fadaifes de Técole*^ 
Les jeunes gens fe forment ; ceuk qui font deftinés^ 
aux plus grandes places , font défaits des infâmes^ 
préjugés qui aviliiTent Une nation. 11 y aura tou- 
jours un grand peuple de fots , & une foulé de 
frippons. Mais le petit nombre des penfeurs fe fenr 
refpeûer. Voyez comme la piec^ dé Paliffot eft 
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lî^à tombée daiisToubli. On fait par cbeur les traits 
qui ont perce Pompignan, & on a oublié poirr ja- 
mais fon difcours &c. ion mémoire; Si- oit n'avait 
pas confondu ce malheureux , l'afage' d'infulter les 
philoibphes dans les difcour^ de récepdoiii à l?aca* 
demie ^ auroit paffé en loi. Si on n'ayoit pas reada 
nos periëcuteurs ridicules , ils n'aurolent pas mi$ 
de bornes à leur infolence. Soyez sûr xpàe tant que 
les gens de bien feront unis , on. ne les entamera 
pas. Vous allez à. Paris , vous y; fêtés, h Irendela 
concorde des êtres: penfants, QuHmporte ^ enicotè 
une fois que notre Tailleur & ^ôtrè) Sellier foiènt 
gouvernés par Frère' Crouft , & par Frère Bertier. 
Le grand point eft que ceux avec «pp vous vlv:ez 
foient éclairés , & que le Janfénifie & le Moliaifte 
foîent forcés de baiffer les yeux devant l'honnête 
homme. Ceft rintérêt du roi, c'eft cçlui de Tétat 
que les philofophes aient du crédit dans la foçiété^ 
Us infpirent Tamour de la patrie , & les fanatiques 
y portent le trouble. Mais plus ces miférables kti'^ 
tiront votre fupérîorité , plus vous aikez" d'attention 
à ne leur point donner prife par des paroles donc 
ils puiffent abufer. Notre moralç eft meilleure que 
la leur. jNfotré conduite plus refpe^able.Jls parlent 
de vertu , & nous la pratiquons, Coqferyons nos 
avantages. Cependant vous gfùrez^e bonne mai- 
fon y vous y raffemblerez vos amis , vous répan- 
drez la lumière de proche en proche, vous fere^ 
refpeâé , même de ces indignes ennemis d^ la rai- 
(on &c de la vertUt Dans ce loifir heureux , vous 
vous amuferez à faire de bons ouvrages , fans y 
expofer votre nom aux cenfures des frtppons, Jç 
yofs qu'il faut que vous reftie? en France ; & ypy^ 
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y (eiez très-utile. Perfonne n'eft.plus fiût que -vouA 
-pour T^unir I«5 Gens de lettres^ V^ez gûement ^ 
travaillez utilement, foyez l'honneur de notre pa- 
trie. Le temps efl venu où les hommes comme ' 
vous doivent triompher. Si vous n'aviez pas été 
Bnari & père , .je vous aurois dit : Fende omnia qux 
iûàti & fequere me. Mais votre iîtuadon , je le vois 
iiien , ne vous permet pas uri autre ^tablifTement , 
jqui peut-être même feroît regardé comme un aveu 
de votre crainte par ceux qui empoifonnent tout. 
ileÔez donc parmi vos amis , rendez vos ennemis 
bdieux & ridicules * aimez-moi « & comptez que 
je vous fenû toujours attaché avec toute Teflime 
& l'amitié que ie vous ai vouées depuis votre 
«ifence. 

' ij Septembre; 
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*ai lu deux fois votre lettre ^ raoncher philofo- 
phe,,, avec une extrerge fcnfibilité jx'eft ma deftinée 
^e reKre ce que vous écriviez. Mandez-moi , je^ 
vous prie , le noo^.dii libraire qnv^ imprimé votre 
ouvrage en Ânglqis * & comn^ent il efit intitulé ;.car 
le mot EJprif , qui eft é<|uivqq^ che^ nous ,^ &c 
^ui peut fignifier Pa^nç , rentendement , n'a pas œ 
Sens louche dans la Ifingye Arijjoife, Jfjlt ^ fignifie 
Efprk dans le içns.où ijous difons , avoir de l'^f- 
|>rij , Sf Undcrfianding , fignifie £^ri/: dans le fens " 
que vous rentendez» 

^ Certainement. votre, livce tçç y^t^us eut point at- 
•tiré d'ennemis en Angleterre ; il p'y a ni fanati* 
-ques , ni hypjpcrite? dans ce pays -là; les Anglois 
^l'ont que des philofophes qui nou$ inftruifentj , & 

. des .marips qui nous donnent fur les . oreilles. Si 
Tiou's n'avons point de marins en France , nous com*- 
mcnçons à avoir deç philofopli^. Leur nombre 
augipente par la perfécution mêine ; ils n'ont qu'à 
.éire f^ges, & fur -tout être ui)is,, comptez qu'ils 
triompheront.;, les fots redouteront leurs mépris^ 
ies; gens d'e(prit feront leurs difçiples , la lurnlerc 
;£e. répandra en Fr^njce ;Çomme ^n ;^ngleterre , en 

- Pr^iïire, en Holl^nd^^. en Suiffe^ en Italié'même^" 
iOAfi, en Italie, vous fer.iez ^difié de la multitud^e 
xîe philofophes qui s'^eye fourdement dans le pays 
^,1^ fuj>«:ftitioQ ; Jipyc),HS v^ nous fouçions pas que 
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|ios laboureurs & nos manœuvres foient ëdairës i 
msàs nous voulons que les gens du monde le foient ^ 
i6c ils le feront ; c'eft le plus grand bien que nous 
puifllons ^ire à la fociëté, c'eft Iç (cul moyen 4'*- 
/doucir Içs mœurs que la fuperftition rend toujours 
^trocçs. 

Je t)e mé'confble point que vous ayez donn^ 
y otre livre fous votre nom ; mais il faut partir d'où 
jî'on eft. ^ 

Comptiez que la gratide Dame a lu les chofes 
comme elles font imprimées , qu'elle n'a point lu 
îe Repentir du grand Fenclon. 5oyez fjlr encore 
que cj mot a fait un très-bon effet ; foyez fur que 
je fuis très-inftruit de ce qui fe p2t([p* 

Je n'ai lu dans Paliiïbt aucune critique des pror 
pofitiôns dont vous me parlez ; il faut que>ces cri* 
tiques malhonnêtes foient dans quelques feuilles^ 
ou fuppléments de feuilles qui ne me foient pa( 
encore parvenus. 

Vous pppvf z m'écrire , mon cher philofophe , 
très- hardiment. Le roi doit favoir que les philofo-^ 

phes aiment fa perfonne & fa couronne « qu'ils ne 

' • • « », *■' ' • ' ' ' ' 

forineront jarpais de cabale contre lui ^ que le pe- 
tit-fils d'Henri IV leur eft cher , & que les Da* 
miens n'ont tamaîs écouté des difcours' affreux dans 
nos anti chambres ; nous donnerions tous la moi-^ 
fié de nos biens pour fojurnlr au roî des bottes 
contre TAngletjgrre ; je ne fais fi (es tuteurs en fe- 
roîerjt a^tanj. Pour moi je défriche des terres aban- 
données . jedefféçhé des marais, je bâtis une églife^ 
je foulage comme vous^ les pauvres , & je dis har- 
diment , par la pofte , que Je difcours de Mtre^ 
Jfpli de Fleuri eft un très- mauvais difcours. Je prends 
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tout le refle fort gù«tnertt , & j'ai un peu les rieur$ 
«Je mon côt^. 

J'ai trouvé de très-beaux vers dans le poëme 
que vous in 'avez envoyé; je fouliaite paŒonné- 
ment d'avoir tout ]'ouvrage, adrefleZ-le à M. le' 
Normand , ou à quelque autre cpntre%neur. Vir 
vcz , penfez, écrivez libi^Aient, t)ar.«e que la li- 
berté eft un don de Dieu , & n'eft point licence. 

Adie^ , u^n cher philqfophe, je vous fklue en 
Platon , en Coniîicius , vous « lytadvne votre 
£emine ^ vos enfants ; élevez-les dans la crainte 
de Oieu , dans l'amour du roi , & dans l'horreur 
èes fanatiques , qui nVment ni Dieu , qi le roi , nl.- 
)ies philofôphes. 
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V" • ■ 
<»cl, mon îlluftfis ^ilôfophe ^ un -^tittioainie 

Anglois très-inftrult , & ^ui , par conféquent , vous 
^âittt^»^ Je ^me fuis vanté à lui d'avoir '^elcine part 
à "Votre amitié, car j'aime à me faife- valoir au- 
près- ides^' 'gens qui penfent. M. Makartney penfe 
tout conime vous ; il croit, malgré Orner & Chrtf. 
tophé y que fi nous n'avions point de mains , 3 
feroit affez difficile de faire des rabats à Chrifto- 
phe (^ ^ Orner, & des fifflets pour les bourdons 
de Simon le Franc , favori du roi , &c. &c. &c. H 
trouve notre nation fort drôle ; il dit que fi-tôt 
qu'il paroît une vérité parmi nous , tout le monde 
eft alarmé comme fi les Anglois faifoient une def- 
cente. Puifque vous av^ez cgu l^ fcèrité de reftejr 
parmi les finges , tâchez donc d*en 4ire des hom- 
mes. Dieu vous deçian^era compte de vos ta- 
lents ; vous pouvez pi^s qu^e pèr(bnne écrafer Ter- 
reur, fans montrer là mafti .qui la frappe. Jean-Jac- 
ques dit à mon gré une ctiofe bieh plaifante , quoi- 
que géométrique , dans fa lettre à Chriftophe , pour 
prouver que dans notre (tAe la partie eft plus grande 
que le tout. Il fuppofe que notre Sauveur Jefus- 
Chrift communie avec fes Apôtres. En ce cas, dit- 
il , il eft clair que Jefus met fa tête dans fa bouche^ 
Il y a par-ci , par-là de bon traits dans ce Jean«- 
Jacques. 
On m'a envoyé les deux extraits de Jean M^ 
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fier, n eft vrai que cela eft écrit du ftyle d'un che- 
val de caroflfe. Mais qu'il rue l»en à pmpos ! 
& quel témoignage que celui d'un prêtre qui de- 
mande pardon en mourant d'avoir enfeigné des 
chofes abrurdes & horribles } quelle réponfe aux 
lieux communs des fanatiques qui ont l'audace à'^f- 
furer qùe-la. pbjlofophie- n'eft que le fmtt du liber- 
tinage. 

^aU f je vous eftttne tatmt qae je voiis vme. 
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JVlon cher plûlofepbé, Tombre & lé (àîig de Cor- 
neille vous remercient de votre noble zèle. Le 
jroi a daigné permettre que Ton nom fut à 1^ tête 
des foufcripteurs pour deux cents exemplaires. Ni 
mattre/^M ni maître... , ne fuivront ni l'exemple du 
roi , ni le vôtre. Il y a Tinfîni entre les pédants 
orgueilleux & les cœurs nobles y entre des convul- 
fionnaires & des efprits bien f^its. Il y «i des gens 
qui font faits pour honorer la nation , & d'autres 
pour l'avilir. Que penfera la poftérité , quand ellçr 
iverra, d'un côté, les belles fcenes de Cinna , & de 
Fautre le difcours de maître le Daim , pi;ononcé du 
côté du greffe. Je crois que les François defcendent 
des Centaures , qui étoient moitié hommes & moi* 
lié chevaux de bât. Ces deux moitiés fe font fé*** 
parées. Il eft re(|é des liommes, comm§ vous, par 
exemple , & quelques autres ; & il eft refté des che- 
vaux qui ont acheté des charges de confeillers ^ ou 
qui fe font faits doâeurs de Sorbonne. 

Rien ne prefT^ pour les foufcriptiôns de Cor« 
neille. On donne ion nom , & rien de plus. Et cevtiç 
qui auront dit , je veux le livre , l'auront. On ne 
recevra pas une feule foufcription d'un bigot. Qu'ils 
fûUent foufçrire pour les Méditations du R. P. 
Croifet. 

Peut-être que les remarques qu'on mettra au bas 
de chaque page y feront une petite poétique y mais 
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non pas comme U Motte en fai/bït i l'ôccaGon de . 
Komulus , à l'occafon des Macchabée/. Ah , mon 
ami y défiez-vous des charlatans qui Ont ufurpé en 
leur temps une réputation de paflade ! 

Je vous embraffe en EpJcure, eii Lucrèce'^ G- 
ceron , Platon , en tutti quanti. V. 

■i\ /utllct.- 
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V ous me donnez , mon illuftre philofophe , VeC" 
pérance la plus confolante & la plus chère. Quoi y 
vvous feriez afTez bon pour venir dans mes défères ! 
ma fin approche ^ je. m'aflfoiblis tous les jours , ma 
mort fera douce , fi je ne meurs point fans vous 
avoir vu. 

Oui, fans doute, j'ai reçu votre rëponfe à la 
lettre que jfe vous avois écrite par Tabbé. Je n*aî 
pas aéluellement up feul philofophe ignorant. Toute 
l'édition qtie les Cramers avofent faite , & qu'ils 
avoient erfyoyée en France , leur à été renvoyée 
bien proprement par la Chambre fyndicale , elle eft 
en chemin^ & je n'en aurai que dans trois femâi- 
nes. Ce petit livre eft * comme vous favez , de 
l'abbé Tilladet ; mais on m^impute tout ce que les 
Cramers impriment , & tout ce qui paroît à Ge- 
nève, en Suiffe, & en Hollande. C'eftun malheur 
attaché à cette célébrité fatale dont vous avez eu 
à vous plaindre aufiî bien que moi. Il vaut mieux 
fans doute être ignoré & tranquille , que d'être 
connu & perfécuté. Ce que vous avez efTuyé pour 
un livre qui auroit été chéri des la Rochefoucault , 
doit faire frémir long^temps tous les Gens de let- 
tres. Cette barbarie m'eft toujours préfente à l'ef- 
prit; & je vous aime toujours davantage. 

Je vous envoyé une petite brochure d'un avo- 
cat de Befançon, dans laquelle vous verrez des 
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chofes relatives ;à une barbarie bien plus horrible. 
Je' crains €TOore qcf^tnr-TOn^ pétifé 

brochure. Les Gens de lettreis , & même nos meil- 
leurs amis fe rendent les uns aux^ autres ^ bten 
ôiàuvais fervices, par la fureur qu'ils ont 'de vou- 
loir toujours deviner les auteurs de certains- li- 
èvres. Dé iqùi'i eff xet oxivrâgé attribué à Boiing- 
broke.,:à: Bèufangcr, à Freret? Eh^ mes âiTii^f 
qu'importe l'auteur de l'ouvrage } ne ' vbyéî^ 
Vous pas qup le vain plaifir de deviner, devient 
une accufation formelle , .dont les fcélérats abu- 
fent ? Vous ëxpôfez Tauteur que vous foupÇèn- 
nez ; vous h livrez à toute la rage des ;ifaiiati> 
fues ; vouis perdez celui qiie vous vovsàr'i^ facN- 
yer» Loin de vous {riquer de deviner fi ctutAU» 
fneilt, faitcfs au contraire tous les efforts ^.pqifi« 
blés pour détourner les foupçbns ! Quoi de mifé» 
râbles moines n'auront qu'un même, efprit, un 
même cœur, ils défendront les intérêts du cou- 
vent jufqu'à la mort ! Et ceux qui éclairent les 
hommes , ne feront qu'un troupeau difperfé , tan- 
tôt dévorés par lé$ Idups , & tantôt fe donnant 
les uns aux autres des coups de denrî ! 

Qui peut rendre plus de Services que vous à lat 
raifon & à la vertu? Qui. pei^É être plus utile au 
monde fans fe conrpromèttre avec les pervers? 
Que de chofès j'auroisà vous dire, & que j'au- 
rai de plaifir à vous ouvrir mon cœur , & à lire 
dan^ le vôtre , fi je ne meurs pas fans vous avoir 
embraffé ! du moins je vous èmbrafTe de loin , & 
c'eft avec une amitié égale à mon eftime. V. 

ayOftobre 1766. 
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JViADEMOiSELi.-E prot^eott Tabbé Cotin ; 
la reine prot^ l'abbé' Trublet. C'eff le Toit dei 
grands génies: 

YrincipHus placuijfè vi'û non alùma ûàs tp. 

On m'affure cependant que Mv Saur'm entrera 
cette fois-ci. Cela* eft )ufte ; quatid on a reçu urt 
fot, il faut avntr un htimine d'erprit pntir faire le 
contre- poids.' Vous, allez,' fans doute à Vor^; iHei 
refpeâs i Midas ***, avant votre dépatt. Maif 
Aiille amitiés' i M-. Saurirt'. 
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Je fbppofe 9 ition cher philofôphè , que vous jouiP 
fez à préfent des douceurs dé la retraite à la cam^- 
pagne; Plut à Dieu que vous goûtaffiez les dou« 
ceurs plus néceflaires d'une entière indépendance i 
& que vous puffiez voiis livrer à ce noble amour 
de la vérité fans craindre fes indignes ennemis; 
Elle eft donc plus pcfrfécutée 4ue jamais. Voilà uir 
pauvre bavard rayé du tableau des bavards , ôe 
la confultation de Mademoifdle . Clairon ; incen- 
diée. Une pauvre fille demande à être chrétienne ^ 
& on ne veut pas qu'elle le foit. Eh, Meilleurs 
les Inquifiteurs ^ acciordess^vous donc. Vous coni-*. 
damnez ceux que vous foupçonnez de n'être pa^ 
chrétiens , vous brûlez! lç& requêtes des filles qui 
veulent communier; On ne fait plus comment faire 
avec vdUsi 

Les janfénifles , les convulfionnaires gouvernent 
donc Paris. C'eft bien pis que le règne des Jéfui- 
tes. Il y avoit des acconimodements avec le ciel 
du temps qu'ils avoient du crédit. Mais lés jan-* 
féniiles font impitoyables : ef!- ce que la propoiî-* 
tîon honnête & modefte d'étrangler le dernier Jé- 
fuite, avec les boyaux du dernier ^anfénifle, ne 
pourroit amener les chofès à quelque conciliation? 

Je fuis bien confolé de voir Saurin de l'Acadé* 
mie. Si le Franc de Pompignan avoit eu dans no«* 
tre troupe Fautorité qu'il y prétendoit f j'aurois prié 

Tome Fé Q 
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qu'on me rayât du tableau comme on a exclu 
Huern de la matricule des Avocats, 

Je trouve que notre philofophe Saurin a parlé 
bien ferme. Il y a même un ti-ait qui fetnble 
vous regarder , & dëfigner vos perfécuteurs. Cela 
eft d'une ame vîgoureufe. Saurin a du courage 
dans ramxtté; & *^^* ne le fait pas trembler ; il 
me revient que cet *** eft fort mëprifé de tous 
ks gens qui penfent. Le nombre eft petit , )e l'a* 
voue, mais il fera toujours refpeâable. C'ed ce 
petit nombre qui fait le public. Le refte eft le vul- 
gaire. Travaillez donc pour ce petit public fans 
vous expofer à la démence du grand nombre. On 
n'a point fu quel eft l'auteur de l'Oracle des fidè- 
les; il n'y a point de réponfe à ce livre* Je riens 
toujours qu'il doit avoir fait un grand effet fur 
ceux qui l'ont lu avec attention. Il manque à cet 
ouvrage de Tagrément & de l'éloquence. Ce font 
là vos armes , daignez-vous en feryir. Le Nil , di« 
Ibit-on 9 cachoit fa tête j & répandoit fes eaux 
bienfaifantes ; . faites - en autant. Vous jouirez en 
paix & en fecret de votre triomphe. Hélas , vous 
feriez de notre académie avec Monfieur Saurin , 
fans le malheureux confeil qu^on vous donna dé 
demander un privilège. Je ne m'en confblerai ja* 
mais. Enfin , mon cher philofophe , fi vous n'êtes 
pas mon confrère dans une- compagnie qui avoit 
befoin de vous, foyez mon confrère dans le pe^ 
tit nombre des élus qui marchent fur le ferpent & 
ftir le bafilic. Adieu, l'amitié eft la confolation 
de ceux qui fe trouvent accablés par les fots Se 
par les méchants. 

Par Paris , 1 1 Maû 
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M. D E r O L t A 1 R E. 

V> *eft avec là plus grande recdnnoiiTance , mdtt 
îtluftrè hiaître , que j*ài reçu' votre Epitre , & avec 
le plus grand plaifîr que )e l'ai tue* Je vais mettre' 
vos leçons en pratique; j'envoye paître les cagots 
de Paris , & je pars pour la campagne y où je mè- 
nerai paître des moutons qui font à moi. Ceft à 
Lumigny , à une t^rre que j'ai près Rofay en 
Brie , où jrihe retire c£tte année* 

J'ai Tam^ attriftéé de toutes \t^ pérfécutions qui 
s'ëlevent contre les Gtr^ éb lettres. Vous (avez que 
l'abbé Coier^j âtttbtf de fc Vie dé Sobksky, vient 
d'être exilé i- qti^ Sbfi «Jônfètif «fi à Vincenne , & 
qu'enfin on a défendu îtiâ}ci*2^ l'Epure au peuple du 
profeffeur Thomas. 

On a dit de tout temps que les laides ne veu-^ 
lent prés d'elles que des hommes aveugles. Cer- 
taines gens n'y veulent que des hommes ftupides* 
Vous en favez la raifon. 

J'ai vu vos derniers Dialogues. Votre Sauvage eft 
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num tionune. Vous êtes TAdùlle qd combatte^ 
pour ta raiibn. Mais vous combattez contre les 
Dieux. Il faudra qu'enfin b raifon fuccombe. Qu€ 
peut-elle à ta loagae contre là puiJIarice. On veut 
étouffer ici toute efpece d*elprtt & de talents, & l'oa 
ne s'appercevia du tort qu'on aura fait à la nation 
que torique le remède fera impt^ble. Qu'on confi- 
jere Tétat de bàffefle & d*aviliflemênt ok fc troiH 
vent les Portugùs , peuple lâns art , fans induflrîe , 
que TAnglots habille depuis le chapeau jufqu'au Ibu- 
lier ; & Ton verra comlûen l'ignorance efl ruineulê 
pout' tme lutioè. Je pars demÂn niatid pour ma 
terre. Je n*ai que le temps de vous afliirer de mcMi 
refpeâ, & de prier Dieu qu'il vous ait toujours td 
d faintê garde; adieu, thon illuftre maître: F^4 
&'méfimper ama, H. 
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M. HELVÉTIUS 
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M. DE VOLTAIRE. 
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e fuis fatigué , Monfieur & cher ami » d'avoir tant 

écrit de vile profe fans aucune eQ>ëranGe d'en voir 

jamais rien imprimé de mon vivant. Je n'ai plus 

le courage de faire de longues enireprifes de tra« 

vail. Ma mémoire s'afFoiblit tous les jours. Il me 

faut des occupations que je puifFe quitter & te-? 

prendre à volonté. J'ai repris le goût des vers pour 

lesquels vous m'aviez (i fort paffionné il y a vingts' 

cinq ans, 6r plus. On veut que je AiiiiTe le poëme 

du Bonheur. Il s*en faut bien que j'en aie fi bonne 

opinion que mes amis. Vos vers m'ont dégoûté 

des miens. Mais vous n'aimeriez pas me voir* 

commenter , comme Nevton , rApocalypfe , pour 

amufer ma vieillefTe : je ferai des vers. Avant 

4e m'y remettre , cependant je vous envoie cet 

échantillon. Dites-moi (incérement il vous me con» 

feillez de continuer. Je ne fuis point attaché à cet 

ouvrage. Au nom de l'amitié, fouvenez-vous , 

avant de me donner votre avis, que le médiôcrç 

en poéiie eft infoutenable» 

Totits tuus , H. 

De y «ré * ce 15 Qâobre I77X« 
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M. LE PRESIDENT DE MONTESQUIEU 

I 

A 



M. HELVÈTIUS, 



M. 
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:on cher y TafTaire s'eft faite , & de la mril- 
ieure grâce du monde» Je crains que vous n'ayez 
eu quelque peine là-deffus, & je ne voudroisr don- 
ner aucune peine à mon cher Kelvétius ; mais je 
£hs bien aife de vous remercier des marges de 
votre anHtié* Je vous déclare, de plus, que ]e ne 
vous ferai plus de compliments , & aii» Ikik dé 
^compliments qui cachent ordinairement les fenti<* 
meius qui ne font pas , mes fentiments cacheront 
toujours mes compliments. Faites mes compli* 
ments , non compliments à notre ami Saurin. J'ai 
uAirpé fur lui, je ne fais comment, le titre d'ami, 
^ me fuis venu fourrer en tiers^ Si vovs autres 
mç chaflèz, je reviendrai tamta ufque ncurroi. A 
regard de ce qu'on peut reproi^her , il ea eft com- 
me des vers de Crébillon : tout cela a été fait 
quinze ou vingt ans auparavant. 

Je fuis un admirateur fiocere de Catilina , & je 
ne fais comment cette pièce m'infpire du refpeâ. 
La lefture m'a tellcm^ent ravi, que j'ai été juf- 
qu'aii cinquième aâe fans y trouver un feul dé* 
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faut 9 ou du moins fans le fentir. Je crois bien 
qu*il y enr a beaucoup , puifque le public y en 
trouve beaucoup ; & , de plus , je n'ai pas de gran- 
des connœflances fur les chofes du théâtre; de 
plus 9 il y a des cœurs qui font faits pour certains 
genres dt dramatique, le mien en particulier eft 
fait 'pour celui de Crëbillon; & comme dans ma 
jeunefTe 9 jt devins fou de Radamifte , ]*irai aux 
Petites -Maifons pour Ciitilina; jugez, fi y ai eu 
du plaifir quaiid je vous ai entendu dire que vous 
trouviez le caràâere dé CatrHna , peut-être le plus 
beau qu'il y eflf au théâtre. Erf un mot , je ne 
prétends point dôrmer mon opinion pour les au- 
tres* Quand un fultan eft dans fon ferrail , va-t-il 
choiiir la plus belle i non. Il dit je Taime , il la 
prend , &c« — Voilà comment décide ce grand 
perfonnage. Mon cher Helvétius, je né fais point 
il vous êtes autant aa-deflus des autres que je le 
(èns y mais je fens que vous êtes au-deflus des au- 
tres y 6c moi je fui^ aru-deiTus de vous pat Pamitié. 

Montesquieu. 

A %• StûVijyy cfeii Févriff 1749 
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A M. HELVÉTIUS, 

t 

yOYAGJEANT EN ÂI.LEMAGNE. 

jLih bien , dqiuls que dans d^avtres dioiap , 
Vcus portez loin de nous vos penfers & vos pas,' 
Par-tout 4 Helyéttus, vous aurez vu des hommes; 
/Ceux de rantîqultéj ceipç du Qeçle où nous femmes j» 
Piogene i^ouveau» tous les connoiflez tous* 
Il les eftimoit peu : que nous en durez-vous ?^ 

Le Soleil en faifant fa ronde 

Éclair^ mille efprîts divers; 

L'un paroît en cet univers ^ 
Ke refp;rer que le malheur du monde. 

JJa au^re prefqu'^u4î pervers. 
Peu fenfible au Bonheur , peu touché des revers , 
$ur tout ce qui fe paflc en la machine ronde « 
Infenfibie, muet, ne s'échaufiant de rien. 
Regarde du même œil & le mal & le bien , 
Tranquille également quand le tonnerre gronde i 

Prêt i japper la vertu fâi^s foutien ; 
Et quand le doux efpoir d'une moiilbn fécondlq 
Charme dans fes travaux l'agrefte citoyen. 



Mais il eft des coeurs nés fenfibles 
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Doués d^un ^ati^rel heureu:|« 
Juftes , éclairés , généreux , 
Du^un Sage poûrfuivi par le fort rigoureujçj 
'^ N'éprouva jamais inflexibles, 
ipn ave^-vous beaucoup envifagé 
De cet excellent caraâere l 

t-.-« I . « •.•■...• i . • . •.' s . ■ . » 
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Suit avoir beaucoup royagi , 
Je le crois rare fur la terre. 

Peut-itnc je me trompe , & les cluraunti ricin 
Que TOUS Tpus apprêtez &i)s dôme de bous faire * 
Sur les penchants des cœurs , les tatens dos efprits , 
Et fur les mœurs des diâËrens pays, 
Nous aâîireront du contrairc> 
Avancez ce plaîfir nouvea^ , 
Pour moi , j'en accepte l'augure ; 
Heureux de voir l'auteur dtf la peinture i 
Dans le modela du tableau. 

Je fias avec une extrême conlîd<ératîon, Se le 
plus înnolable atticbement , &c. &c. 

Lbfebvkk. 
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M. H E L V É T ï t; S 



M. LE MARQUIS DE*** 

J 'âî reçu 9 Monfieur , en arrivant dans ma terre ^ 
les nouveaux ouvrages fur l'agriculture que vous 
m'adreffez. Les obfervations qu'ils renferment font 
fans doute très-bonnes , comme recueil d'obfer va* 
tlons phyfiques. Mais fi on les regarde comme 
d une utilité prochaine à la France , 9n fe trompe. 
11 faut , avant d'en profiter ^ que le payfatj. fâche 
lire. Se pour apprendre à Fire, il faut qu'il foit-plus 
riche. Il faut même qu'il fek en état de faire des 
expériences , & d^acheter àt nouveaux outils. Le 
peut-il ? S'il en a les moyens , fa routine & (es 
préjugés lui permettrofït-ils ces tentatives ? 

Sera-ce donc les propriétaires eux-mêmes qui 
profiteront de ces obfervations ? Mais les proprié- 
taires riches & en état de faire des expériences fur 
leur terrein , demeurent tous à Paris , s'occupent 
d'autres emplois & peu d'agriculture. S'ils habi- 
tent la campagne , c'eft pour peu de temps ; c'eft 
plutôt pour preffurer la bourfe de leurs Fermiers 
que pour les encourager. Il faut vivre à Paris. On 
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a des enfants à placer , des proteâeurs à culti- 
ver. C'eft donc la forme du gouvernement qui 
s'oppofe à ce que les propriétaires riches reftent à 
la campagne* Quant aux propriétaires Inal-aifesqui 
font obligés de s*y fixer , ils font dans le cas du 
payfan. 

11 faut donc commencer tout le traité de Ta- 
griculture par un traité de finance ^ de gouver- 
nement , pour rendre plus riche l'habitant de la 
campagne. Qu'il foit de fon intérêt d*étre induf- 
trieux ; & laiffez faire cet intérêt , vous pouvez 
être fur qu'il cultivera bien les terres.. Oeft alors 
que les lumières des phyficîens pourront être uti- 
lesi aux agriculteurs. Si l'on ne commence pas par 
mettre les habitams de la campagne à leur aife ,. & 
que les propriétaires riches n'aient point d'intérêt 
d'habiter leursi terres : \q regarde alors tout ce 
qu'on dira iiir l'agriculture comme inutile. C'eft 
comme un homme qui feroit une très -belle ma- 
chine ; mais qui , lorfquelle feroit faite ^ ne pourroic 
agir faute d'eau pour la faire mouvoir. 

Il eft toujour» boa cependant que. les efprlts fe 
tournent vers ce but d'utilité publique & de pre- 
mière néceffité.. A force d'en parler & de s'en oc- 
cuper y il peut venir dans la fantaifie d'un Miniilre 
d'y penfer auilL Et pourquoi cette fantaifîe-là ne 
lui viendroit-elle pas comme une autre ? Alors en 
remontant aux vrais principes qm feroient la bafe 
de l'agriculture y Les observations recueillies fur ce 
fujet trouveroient leur place , & ièroient utiles aux 
expériences. 
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PREMIERE LETTRE 

D E 

M. LE COMTE DE*** 

y ous ave?: acquis fi juftement une cftime unî- 
verfelle, que vous n'êtes point furpris de rece- 
voir y des pays les plus éloignés , Thommage qui 
vous eft dû. Votre génie fupérieur s^étant com- 
muniqué par la voie de Pimpreffion ,- fetnble vou- 
loir partager avec nous autres les faveurs aont h 
nature vous a comblé ; en révélant vos connoiA 
fanées il a développé les nôtres. Vous avez droit , 
Monfieur, à la reconnoiffance de tous les hom- 
mes. Je n'ai pas Phonneur d'être connu de vous ! 
Mais je croirois manquer à ce qu\)n doit aux per- 
fonnes qui nous inftruifent, fi, après avoir lu l'ou- 
vrage immortel de tEfprity je ne remerciois fon 
illuftre auteur , des avantages que j'en ai tirés. Jç 
m'eflimerai heureux fi ma vénération pour vos lu- 
mières vous prévenoit pour une nation qui a mal- 
heureufement paffé dans l'esprit de bien' des gens 
pour barbare. La plus forte preuve que vous pour- 
riez me donner, Monfieur, de vos fentiments fa- 
vorables à mon égard , feroit de. me procurer l'oc- 
çafipn de vous être de quçlquç utilité dans m^ 
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|>atn4 , Se de prouver l'admiration & la confîdé- 

ràtion diittnguées avec lelqaelles j'ai l'honneur 
d'être , 

Votre très - humble 
lerviteur. 

ASti PétMfboui^, c« lAJtptcinfeic i*r^ 
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RÉPONSE 

D E 

M. HELVÉTIUS 



M. LE COMTE DE^\^^ 

Préfident de t Académie de Saint -Petershouf^» 

Oans m*arrêtcr ^ Moniieur , . à tout ce que votre 
lettre a de flatteur pour mon amour-propre , je 
vous félicite , je félicite vos compatriotes fur le 
zèle éclairé que vous montrez pour le progrès des 
lumières & de la raifon. 11 eft des hommes que 
le ciel fait naître .pour élever Tefprit & le carac* 
tere d'une nation , & jetter les fondements de ùl 
gloire à venir. Le Czar a ébauché Pouvrage que 
vous achevez maintenant. Il faut , pour mettre en 
mouvement la mafle entière d'une grande nation , 
que plufieurs grands hommes fe fuccédent ainfi les 
uns aux autres. Un Souverain a fans doute des 
moyens plus puiffants pour exciter l'émulation , 
que le grand Seigneur même le plus accrédité. Mais 
Pefprit fupérieur dans un homme tel que vous , 
fupplée ï la foiblefle des moyens. Vous réunifiez 
tous les dons de la fortune. Ces avantages de la 
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naîfTance, des dignités & des richefTe^, vous les 
partagez avec beaucoup d'autres grands Seigneurs. 
Le feul ^niour de Ja gloire peut vous diflir^uer 
d'eujc. C*eft le. feul bien qu'il vous refte k envier. 
C*eft 1» récompenfe la plus digne d une ame éle- 
vée ; parce qu'elle eft toujours un don de la re- 
connoiiTance publique. La gloire d'une infinité de 
nations puiiTantes s'eft enfevelie fous les ruines de 
leurs capitales. Par vou$ peut-être la Home-RuATe 
doit encore fubfifter , lorfqqe Je temps en aura dé- 
truit la puiflance. $i les Crées n^^uÀent vaincu que 
TÂfie , leur nom feroit maintenant oublié. C'eft 
aux monuments qu'ils ont élçvés aux fciences 6c 
aux arts qu'ils doivent encore le tribut d'admi- 
ration que notre reconnoiflançe, leur paie. 

Nous partsiiieons encore les) hommages ^e.le» 
beaux génies de Rome ont rendus à U bk^fai- 
fance de Mécène & d'Augufle. C'eft à telle que 
nous devons les ouvrages immortels d'H^Mface .& 
de Virgile. Vojus nidrcherez Tuf leurs trac;e6 en 
encourageant dans votre patrie la lib(S»!t&j à^ pen- 
fer. Il ne faut pas que le cifeau de la fiiperftir 
tien & dé la théologie r(!)tgtie les a^^ dm génie. 
Qu'a ' dft: dangereux la liberté de tout dîr«4: Les 
égarements même de la ràifoa ont foimetiSf i fait 
naître la lumière du fein des ténèbres. Il n'y* «ut 
jamais que les erreurs que Le fanatiâne & la fu- 
perftitioa ont voulu confacrer , qui aient (emé le 
trouble & la divifion. "^ 

J'ai cru mappercevoîr dans la lettre dont votre 
excellence m'a honore ,. qu'elle doùloit un peu 
du fuccès de fes eAbrt$. Et ce' doute eft peut-être 
fondé fur la difficulté d'accorder une certaine li« 
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bertë aux écrivains de votre nation. Cetfé liter-* 
té , cependant ,' eft abfolument néceffaire. Avec dc^ 
chaînes aux pieds , on ne court pas ^ on rampe, 

Pout créer des hoffimes illuftrés dans les fcîen-» 
ces & lès arts ^ il ne fufBt pas de répandre Tur axà 
des largefTes. 11 ne faut pas fnême tes leur pro-' 
diguer. L'abondance engourdit quelquefois le gé-^ 
nie. Le riche éteint Tamour dé lâ gloire dans lei^ 
^ouiflTancès. Ceft par des honneurs & dès dïftinc- 
tions qu'il faut principalement réc:onipenfer le mé- 
dite littéraire. La vanité mife en jeu développe les* 
reffotts de Tef^rit ; l'appât du' gain Tâvilit & lé 
courbe aux baffefles. Apollon auroît-il mérité lai 
gloire & les éloges dès poëtès^ s'il n'eût été qu'un 
Dieu 9 & s'il né fut pas defeendu chez Admete 
pikit f garder fès frôupeatlx^ & chanter dans le 
choeur des Mufes; 

Le$ honneurs entre les mains des princes ^ reC- 
fèmblémà ces talifinans dont les Fées font pré-' 
fent dans nos contes à leurs favoris. Ces talifmanii 
pèrdoient Itvk' vertu fi-tôt qu'on en fEdfoit mau- 
vais ufage. 

Un moyenr encore de lier plQ$ étroitement le^ 
fàvant!» K^uffès au corp$ des autres Gens de lettre^ 
ûé l'Eumpe , & d'exciter leur émulation , eft d'af- 
focier , à l'exemple de Louis XIV , lés étrangers 
aux honneurs que vous décernerez à vos compa- 
triotes; Un Ruflfe Tàffocïé, en France d'un Vol- 
taire , en Angleterre d'un Hume , fera curieux de 
fit à leurs ouvrages , & voutlra bientôt en compo- 
ser de pareils. C'êft ainfi que les lumières fe répaih* 
dent , & que l'émulation s'allume. 

Votre excellence voit que l'intérêt vif qu'dlte 

prendf 
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^rend aux ftleneei^ aux arts, & «i général aux 
progrès de Téiprit bunuiii, a patte dans mon âme » 

m'a fait infi^fter fur dés vérités qufe vous n^ignorez 
I>as. Mais une dernière dont je defire lîncéremeiit 
que vous tbyez convaincu, c'eft d« reftime& du 
|>rofond refpeft avec lefquets j'ai l'honneur d'âtre, 
t)e votre Excellence, 

Le très, 8):e. 




Ttme y. 
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m; ''LE COMTE BË**, 



M, HELVÉTIUS. 

J *ai reçu la lettre dont vous m'avez honore : ma 
fenfibilité répond au refpeft que je vous dois ; j'en 
ferois bien plus charmé encore , fi je n'y trou vois 
des éloges que jene* puis mériter. Peut-être, Mon- 
fieur, quelque homme mal informé, vous a-t-il 
fait de moi un portrait qui ne me reflemble pas. 
Peut-être m'a-t-il cru plus puîffant & plus capa- 
ble d*effeftuer ce que vous attendez de moi. Je 
veux vous en faire un de moi-même , & vous don* 
ner une idée auparavant de notre état , par rap- 
port aux fciences & aux arts. Pierre I , après avoir 
créé ou réformé tout , n^a pas été fuivi après fa 
mort en plufieurs parties , dans fes vues & fages 
înftitutions, * Les fciences & les arts ont pris naïf- 
fance du temps de ce grand homme : nous avions 
d'habiles gens en plufieurs genres. Les artiftes qui 
avoient fait leur apprentiflTage en Italie , pouvoient 
paiTer pour des très-bons maîtres , & faifoient hon- 
neur à notre nation. Le peu de foin qu'on prit après 
d'encourager ceux-ci , & plus encore la négligence 
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iâ*en former d'autres , ëtouffa le germe de tôttt ce 
qui vcnoit d^éclore, & fit ëvanouir de fi belles 
efpérances. Dans la fiiîre des temps , les premier^ 
poftes de l'empire étant occupés par des étrangers , 
ceux-ci , foit que naturellement^ ils fuffent peu por- 
tés à: faire fleurir les fi:iences & les arts dans un 
pays étranger, foit qu'ils eurent en vue des objetf 
qui ne leur laiflerent point le temps de penfer & 
d'ajgir avec le zèle des patriotes, font reflés. dans 
une parfaite inaâion à cet égard< Cette négligence ^ 
dans rinftitution de la jeuneffe , ( excepté l'Ecole 
militaire ou U Corps des Cadets , créé en 1750 , de 
600 gentilshommes, qui a produit tant de bons 
• officiers -) a afrê«? * en quelque manière les progrès 
des fciences *&'des arts. Voilà ce qui a fait que 
le noble defir de s'inftruire en tout, a été ralenti 
dans plufieurs de mes compatriotes. Uri intervalle 
auffi fâcheux pour nous a fait croire injuftement à 
quelques étrangers^ que notre nation n'eft pas ca- 
pable de produire des hommes tels qu'ils devroient 
être : préjugé" d'autant plus grah% qu'il faut du 
temps pour le détruire. Sa Majefté Impériale, mar- 
chant fur Içs traces de Pierre-le-Çrand , a fondé 
l'univerfité de Mofcou & l'académie des arts de 
Saint-Pétersbourg, defquels j'ai l'honneur d'être 
chef. Voilà, Monfieur , deux parties feulement dans 
lefquelles je pourrai rendre fervice à ma patrie , it 
mes lumières répondoient à mon zèle. Je me fens 
encouragé par vos co'nfeils : je le ferai encore plus , 
fi vous me les continuez. Votre lettre pour moi 
cft un recueil d'inftruôions ; l'honneur & l'avan- 
tage de votre connoiffance & de celle de quelques 

autres favants, particulièrement de M. de Vol- 
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tûre i qui ne ceflé poîrit de me combler des ^àr^ 
^Hcs de fon ahiitié , me âat;tènt la deflus de toutef 
cipreffion. Que je lêrois heureux , MonJîeur , de 
mériter totre eftîme ! Le AilFrage d'un hdhtme tel 
que vous m^eft bien plus glorieux , que ce que nous 
tenons du caprice de la fortune. Je tâcherai tou- 
jours de mettre vos fages conTâls à profit. Je 
gagne i tous ^rds k votre coiinoUTance : vous ne 
'retirez de la mienne qu'une réconnoiflan'ee' fans 
bornés i jointe à Tadmiration avec lalqûdle fài 
J'honrieur d'être, 

Mttefieur f 

Votre ttèi^hxiràfle & trè»' 
obéilDuu ferviteur* 

St. tititimai, n 37 JuîUm 17(1'.' 
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M O |r < I E V R« 

Juoriq\ie j'ai rendu hoinmage i la fiipérîorité éf^ 
votre génie & de vos lumières , j'ai joint mai 
voix à celle de tous mes concitoyens ^ &: je fuis 
fr^s-^tté que vous ayiez bien voulu la diftinguer. 
Votre nom honp^re mon livre , & je Paurois cité 
plus fpuvtnt fi la fév^frité du çenfeur me l'eût 
permis. 
Depuis di^ mç9s je fuis l'objet de la haine Se 

de la perfécution des dévots j, & j'û malheureu- 
fentent appris à mes dépens ^ combien ces Meilleur^ 
de la cour éthérée font implacables dans leurs 
vengeances. Mais quelque mal qu'ils m'aient fait , 
jl'en fuis bien dédommagé , fi vous accordez quçl^ 
que ei^ime à l'ouvrage ^ & quelque amitié à l'au*. 
teur, 

Lçrfque la guerre s*eft déclarée entre les deu^ 
natiojis, j'avpis defleiii d'aller en Angleterre poiç 
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yj>afrer quelques. mois avec de&.Anglois de mes 
amis ; maintenant «que tous voulez bien m'hono* 
xer de Totre amitié, vous ne doutez pas que le 
defir, d*y voV un,4iomm2 que j'admire, nc; m'y 
conduire dès que la paix me le permettra. 

L'objeâion que vous m9 faites dans votre Iet<* 
tre me paroîc très*bonne , &c s'il eft permis de jurer 
in :verba magiflri j cjeft \ fûrç)nent" d'îiprès voUs 2 
aufli fuis-je prêt à convenir de mon erreur. J'ima- 
gine cependant que Teftime publique conçue pour 
un talent ou une fcience doit être l'effet combi- 
né ^ &c de l^itiliié. doQt ce valent /làiS au public , 
& de la difEculté d'y exceller : difficulté que nous 
ne pouvons mefurer en quelque, g^n^e^quc ce fbit 9 
que par le grand nombre des entreprifes comparé 
au petit nombre des fuccès. En effet ^ s'il n'e^l 
^point d'idées ^mrîées , qui nous aiiroft « fait niîtfe 
l'idée de Tcfthiie pour un tel ^:alent, fi ce n'eft 
l'intérêt ? ( Expréffion que }c prends dans le fens 
le plus étendu, puifque j'entends par ce mot , de- 
puis le plus imperceptible , jufqu'au plus fort degré 
de plaifir & de douleur )• Si toutes les nations ont 
pour M. Hume la plus haute eâime , c'eft que fes 
ouvrages font un bienfait pour l'humanité , &c que 
chaque nation a intérêt d'cftimer celui qui l'éclairé. 
Le plaifir & la douleur , & par conséquent l'inté- 
rêt, doivent donc être les inventeurs de toutes 
nos idées, & tout s*y doit généralement rappor- 
ter , puifque Tennui même & la curiofité fe trou- 
vent alors compris fous ces noms de plaifir &c de 
douleur. En partant de- là, voyez & jugez fi j'ai 
fort ou raifon ; je m'en rapporte entiéremeat à 
vous. A regard de Tamitiéi il jne faroîc que la 
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.ca^ife pbufi laquelle nous aimons notrd 'âmi> >p[êtic 
•être . plus OU moins daire à notre cfprît^ fekm 
que nous avons- plu^où- moins comraâé'rh&bîtQde 
de nqys^étu^çir. nous-mêmes, mais que cette caufe 
exifte toujours; & je lui donne le nom d^intétêt 
q^e pieut-étre on n'a pas toujours pris dans toute 
retendue du fens que je lui donne. 

Je me fuis acquitté des commiffions dont vous 
m'avez chargé ; j'ai vu M, l'abbé Prévôt , il a tra- 
duit votre ouvrage, & malheureufemeht les deux 
premiers volumes font déjà imprimés* Nous fom- 
mes cependant convenus que dans un Appmdix^ 
il renverroit à la fin de fa traduâion , les change- 
ments que vous aviez fait7^ans votre nouvelle 
édition. jCe^-^ême" abbé m'^ paru très-difpofé à 
traduire î'hiftoire 4'Éçoflfe' 4^ M: Robertfon , Se 
î'ai pris ^çs mefures pour lui Ja^e parvenir tous 
ces livret 

SoufFrcJ. <çie je vous remercie ici ' du préfent 
incftimable de vos (ÊiïvftsVquelques études que 
j'avois été obligé de faire m'avoient diftrait de l'é- 
tude de la langue Angloife; je m'y remets pour 
vous lire & m'éclairer. 

Vous favez que M. Stuard eft parti pour Ma- 
drid : il m'a promis à fon retour de pafler par ma 
terre. Plût à Dieu que n^us fuflions alors en paix y 
& que je pufle partir avec lui &c fous fa proteâion 
pour vous aller rçndre mes devoirs à Londres 1 Si 
vous découvrez le nom de celui qui veut bien tra- 
duire mon ouvrage , mandez- le moi pour que je le 
lui envoie. Âcceptez-en, je vous prie, un exem- 
plaire i que mon libraire adreiTera pour vous à M. 
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Dehoodt en Hdiande. Comparé au préfcnt qn^ 
vous me faites, c*eft U dr^me de la veuve que j^ | 
. TOUS prie de recevoir avec bonté. 

Je Ans , &C. 

Du I Anil STyy. 
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M.' If U"M'E. 

Je viens de recevoir , Monteur 6c illuftre apii ^ 
votre lettre que m'a rçmîfe Monfieur Jordin. L*a- 
mi (i)y qui devoit remettre à M* Stuard un ma- 
nufcrk pour être traduit en Anglois ^ a changé 
(d^avis* Le motif qui l'y dëterminoit étoit la crainte 
de la perfécution. Elle devient de jour en jour plus 
dangereufe. Le crédit des prêtres augmente; &: 
quoiqu'ils loiçnt les ennemis des Parlements ^ ceux* 
ci ie préteroient afiez volontiers , pour leur faire 
plaifir, à verfer le fang de quelque philofophe. Ils 
îi'attendrpient pas même de preuve juridique pour 
le faire. J'ai donc confeillé à mon ami de remettre 
ii^ ùl niort la publication de (es ouvrages. U a déjà 
pris là - deffus des précautions néceiTaires , & il s'en 
tient UL 

Le livre jde mon ami eft à peu pr^ de 750 ou 
Soo pages in «4 dHmpreffiqn , du caraâere de 
VMfprii des Loix.' 

(i) Cet ami, dont parle M. Helyètius» eft M. Hei* 

rétius lui-même qui avoit eu, quelque temps avant fa 

inert , le deflèin de faire paro^cre en Angleterre fpn lirre 

it l'Homme. Cette lettre fans date paroit avoir été écrite 
en 177Q. . , .. . 
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Notre malheureux pays eft bien dans l'état de 
citTe où l'on vous l'a mandé. Il a reçu une unpul* 
fion qui ne tardera point i précipiter (a chute , fi 
quelque événement étranger &. difficile à prévoir 
en ce moment ne la retarde pas. Tant que les 
chofes refteront fur le pied où elles font, quel r^ 
pouvons-nous erpéier de jouer en Europe ^ 

Benjuaio ta ùas force , & Judas fus vertu. 

Vous devez plaindre vos amis qui vous font Mé' 
lement attachés. Plusieurs auroient été vous .re- 
joindre i Edimbourg, lâns Tembacras de la vente 
de leurs biens : car rien ne Te vénâ. Toutes les 
bourfes font fermées. Point de circulation, parce 
que perfonne n'eft sûr de ne pas mûurïr de faim* 

Confervez ' nioi votre amitié. Je la. mérite par 
l'emiAe &c la véhéiâtioii que faï pftur votre génie 
Se pour votre caraâeré, 

J'ai l'honneur d^âtre,&c.^, , , 
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M. L'ABBÉ CHAUVELIN, 

CONSEILLER 



PARLEMENT. 

j e vous rttnercie , Monlîeur fàbbé , '^es hoatéi 
que vous m'ave2 témoignées pehtlanc nîon réjour à 
Paris, & de rimérét que vous-avez îiten voulu 
prendre à mon afTaire. Vous nignorez pas fans doute 
qu'on m'a dénoncé à la Sorbonne, & que cette 
dénonciation eft lemire au premier d'Oflobre. Je 
ne fais quelle fuite elle peut avoir, & fi l'on peut 
éviter que la Sorbonne aille plus loin. Je m'en 
rapporte à vous fur tout cela. Je vous obferveraî 
cependant', que nous croyions vous &C moi cette 
affaire aflbupie , & qu'il me lemble qu'elle ne Tell 
point du tout. On m'a même afTuré que M. le 
Dauphin étoit prévenu contre moi au point de 
n'en jamais revenir. Vous êtes à portée de favoir 
ce qui en eft. Mandez - le moi , lànt ms flatter , 
afin que )e puliTe en conféquence prendre un parti 
convenable. J'ai peur qu'en me failant ligner une 
réUï^tioo f ga ns m'ait tendu uii piège , U qu'on 
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ait eu deffàn de me mettre dans le cas de ne pQUr 
voir mer mon livre , fuppqfé qu'on vofilut irie faire 
des affaires au Parlement. La haine théologicpxc a 
paiTé en proverbe , Se je lâis qu'elle eft auf& adroits 
qu'implacable. Vous voyez quelle efl ma con£anc(f 
en vous. le; ne crains paf qN'elle loit tratiic- 
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Mi L*ABiBÉ CÉAUVÈLiN 

0*i le Parlenient èxigeoit abfolumçnt une trc- 
fieme rétràâatibn , il pn eft une qui m'a été diÔé 
pir un homme rélpeâable .((ùi eft entre les mais 
de M. le Comte de Saint - Florentin. Elle eft h^« 
siete 9 elle eft vraie , conforme à ma p'r<^face ^ 
t'èft la (èule que je pùifte figher. Mais je deiîreîîs 
bien que vous puiffiez m'ëviter cette troifieme ^ 
éradation. Après les marques de bontés que ybtf 
xn'avez données , j'erpére, Klonfieur, comitie -éii 
nte le promettez , que vous n'en ferez ufage k'à 
la dernière extrémité , que vous ne la ferez péit 
imprimer, Se que vous la laifTerez au greffe , pf-^ 
que cela dépend de vous. Je i^imaginois pas qu'ace 
deuit rétràâations le parlement voulut encore n 
exiger une troifieme. Je vous envoyé la copie d'ie 
lettre que je viens de recevoir du cardinal Paifîo ï. 
Vous y verrez que ce prélat croit les deux rétra t-» 
tions tfue j'ai données , fuffifantes. Le pàrlenpt 
feroit-il moins indulgent qu'un prélat qui a été gid 
inquifitéur à Malte , Se ^i eft adûellement 4h 
tongrégation de la Propagande. Vous verez mie 
par le ton de la lettre de ce cardin^ qu'il neee 
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pas mon livré aufS dangereux qu'on voudroît te 
faire croire ici ; car enfin ce prélat favoît la perfï- 
cution fufcitëe contre moi ; & cependant lorsqu'il 
m'a écrit, il ne dit pas, comme vous le verez darfs 
fz lettre, que mon Hvrcfoit ftifceptible de m^uryaî/is 
interpritations , mais qu!il pourroit Cêtn. Or , quel 
livrte eft à Tabri des interprétations ? Les héréfia 
les plus monftrueufès &, les plus ridicules ne font- 
elles pas toutes fondées fur quelques paiTages mal 
interprétés de TEcriture ? Quelles interprétations la 
malignité n'a - 1 - elle pas même données aux plus 
!ages remontrances du parlement ? 

D'ailîeurs mes intentions ne font pas douteuses, 
tuifqué je me fuis fournis à la cenfure , par confé- 
[uent.à la loi i laquelle les magiftrats ont aiTujetTÎ 
ous les citoyens. Ç'eft une loi que le parlement 
•eut changer ; mais qui eft téputée loi, jufqii'à ce 
' [u'il ait déclaré qu'elle ne Teft plus. Autrement ce 
îroit un piège qu'il tendroit aux citoyens; & ce 
orps refpeftable ne peut être capable d'en tendre* 
'i j'ai failli en obfcrvant la loi', c'eft une faute de 
a loi même , & mes intentions font dû moins ju^ 
ifiées. 



J'ai l'honneur d'Çtre, &c. 
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TROISIEME LETTRE 



M. L'ABBÉ CHAUVELIN. 

V> e que vous me mandiez , Monfieur ^ de Veut 
aâuel de vos aflfaires du parlement , m'a fait ré&é^ 
chir fur les câufes qui ont empêché ce corps mé- 
diateur entre le roi & fes fujets de jouir de tout le 
crédit & de toute rîutorité dus à cette prérogative. 
Pai cherclié quels étoient vos ennemis naturels* J*aî 
Yu d'une part , des^ miniftres qui veulent être des- 
potiques 9 des grands feigneurs indignés que des 
bourgeois aient le droit de les juger ; de l'autre , le 
clergé jaloux que toute efpece de puiflance ne foit 
pas entre fes mains , & qui voudroit que toute au- 
torité dans rétat lui foit fubordonnée. Il ne faut 
pas que le parlement fe flatte de jamais gagner c&s 
deux fortes dVnnemis, 11 a plus à efpérer de Pin- 
conféquence & de l'amovibilité des premiers. Mais 
il n'y a jamais de trêve à faire avec les derniers. 
C'eft un corps éternel que les circonftances for- 
cent par fois à changer des maximes ^ & jamais à 
les abandonner ; parce que fon intérêt y eft trop 
étroitement attaché , ÔC que cet intérêt n'eft jamais 
celui des parlements ^ ni des citoyens qu'ils protè- 
gent. C'eft dans notre hiftoire même que le trou- 
vent toutes les preuves que je pourrois vous en four- 
nir. Il eft prefque auffi impoifible au parlement de 
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s'attacher ces deux efpeces d'ennemis , qu*a la Krain-' 
ce de fe croire ànlie de rÀngleterre. Ces états peu- 
vent faire des trêves paiTageres ; inais leur polition 
refpeâive^ ^ & la différence de leur intérêt en fera 
des ennemis étethels. U ne s'agit entré eux que 
dé s'attraper. 

Quels (ont les amis nés dii parletîient ? L« pu- 
blic qui ne peut lui nuire ^ & dont il peut attendre 
un grand crédit. Qui peut le fôutenir èontre la ty- 
rannie des Grands & les intrigues fourdes du clergé } 
Le public dont l'opinion à la longue force l'auto- 
rite à être jufte. Mais cette opinion ne fe fonde, que 
fur la certitude que le parlértient eft le protédeur 
des loix 9 de la liberté & de fa propriété dés ci* 
tbyens. Ceft un titre que les pfarlements n'ont pas 
toujours reipeâé ; il faut l'avouer , fcât en aban- 
donnant pour leurs propres intérêts^ ta cau(e dés 
peuples quand des miniftres ont voulu les fouler; 
ibit en fe prêtant aux impuHions du clergé ^ quand 
il vouloit perfécutér un homme de lettres. Le cler- 
gé a toujours fait adroitement , de fa caufe i la caufe 
de l'état. Et le parlement n'a jamais voulu yoir que 
c'étoit fôn intérêt qu'il abandônnoit pour celui des 
prêtres. Il êft peu d'hommes de lettres perféçutés 
dans ces derniers temps y qui ne l'aient été précifé- 
Inent pour avoir établis dans leiirs ouvrages des 
principes favorables aux magiftrats. Le clei^é l'a 
bien* vii. Âuifi n'a-t-il pas manqué ^ par fon cri or- 
dinaire d'impiété & dlrréligion, de fonner ralarme^ • 
& de vous engager à perfécutér les meilleurs amis 
que vous ayiez dans le public. Ne vous y trom* 
pez pas y un écrivain célèbre a de nombreux parti- 
fans. Il n'a même de célébrité que pour avoir en- 

^ feigne 



ifeiéné aux hommes des vérités qui les tbucHerit , oti 
ijui les flattent. C'éft d'après ces vérités qu'on te 
' jiige , & non d*après voi arrêts. Que gagrièz-'vous 
fcn le condamnant ? Vous prêtez vos armes atix ptêr 
'très dont vous augmentez le crédit. Sans -vous en 
faire des amis ^ vous augniente:i te non\bre dé vos 
ennemis dé tous tes partiftfns^ dé l'écrivain que tous 
cherchez à pferfécuten 

Il yâ teng-temps qu'il cft démontré que.<5e ntf 
-fontque les bîeris delà terre qtie recherché le cler- 
•gé en prêchant tes bîens du ciel. Tout homme- de 
génie oppofé à ùis prétentions , en doit être nécef- 
fàirement perfécuté. Soyez-en le prèteâeur ; éta- 
blifTez, autant qu'il eft eh vous , le droit naturel del 
la tolérance. C'eft le moyen dé ruiner la puiffancé 
rivale du clergé. Vous multipliez le nombre de vos 
partifàns ; parce que tous les hommes attachés à de^ 
Opinions quelconques , faupnt que vous feul les a 
empêchez d'être perfécutés. Ils*ne verront en vous 
que des prptëdeurs 9 Sx. des prot^âeiirs que divinifé 
le zèle que chaque feâe a pour tes fentiments. 
' Que lé parlement te fouvienné toujours qu'il n'efl 
rien (ans te*public; que ce n'^cft que -par la protec- 
tion du public qu'il peut contrebalancer le pouvoir 
de (ts ennemis. Le progrès des Jumieres l'aflfoiblit 
de jour en jour : & fi vous favez profiter des cir- 
conftances , vous forcerez vos fivaut à n'être qu'uti- 
les 9 & à renoncer aux intrigues. Les Jéfuîtes eux- 
mêmes cefferont de vous donner dé l'ombrage^ 
Voiis rendrez inutiles tous les pièges que ces moi- 
tiés dangereux tendent aux gens de bien & aux 
hommes de génie* 

La liberté de la preile tera toujours à l'avantagé 
Tome y» S 
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du parlement, quand il Ce montrera. le protefteur 
né des Gens de lettres & des citoyens. Si^ vous 
négligez ces maximes, on peut prédire que dans 
peu le parlement fers le mépris des Grands par ft 
foibleffe, & celui des petits par des préieations ri- 
dicules qa'i) ne pourra faire valoir. 

Votre amitié , Moniteur , m'a permis ces ré' 
flexions , le zèle pour un corps que je croîs utile k 
l'état, me les a fuggéiées. La penécution qu'il a 
voulu me faire elTuyer * ne m'empêche pas de voir 
fes véritables intérêts. Je les crois étroitement lié» 
avec la gloke du. Souverain, &i le bica de Ix» 
peuples. 
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fjts cris qui oiip ictaié tan pnjfli}) contre le livre 

de /'Efprit , triojit engagé àfuivre Us critiques fiCon 

4 faites de cet ouvrage^ Je Pavois lu tf abord avec le 

plaifir que donnent des idées grandes & fortes ^ four 

tenues dun ^yU poétique 6* majeflueux» Il me pa"- 

Toijffoitj d'ailleurs 9 dicté par une.himutnité profond^ ^ 

^ une bienveillance univerfelle^ qui ne me laijfoient 

pas foupçonner dans P Auteur des intentions . reprér 

henfihUs. Ceperidant les accufations quon intentait 

contre ce livre ^ devinrent publiques^ & fe multlpUfir 

rent* Leur force 6* la réputation de quelques-uns des 

accufateurs excitèrent les chefs deViglife^ & fou^ 

levèrent même les tribunaux fouverains* Tant d^ 

préfomptions réunies me mirent en défiance fur ce que 

fayois penfé d abord : m^is comme mille circonflances p 

fouvent étrangères a la vérité, peuvent influer fur 

ces jugements , f abandonnai mon opinion fans en 

prendre une nouvelle , & je réfolus de foumettre à 

la coupelle de Cexamen la première imprefjîon que 

favois reçt^* Cette précaution étoit doutant plus 

^écejfaire , que les accufations de matérialifme , ^tf- 

théïfme , &C0 , ne portent pas fur le feul livre de 

/'Efprit ; elles enveloppent les ouvrages de la plus 

(0 En I7Î9. 
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grande partit des Savanes de France. Si ton en croit 
. les critiqîies , ces . hommes fiers {Tune fcience qui 
^'finivre y 0nt forme le complot £ anéantir la religion 2 
jine incrédulité tantôt mafquée , tantôt ouverte , 
t^^ tome de -tous Uurs écrits : ces nouveaux Encé^ 
'^faddt he fautoient être trop tôt frappés de la foudre^ 
La raifon & la fcienu feroient des dons bien fu^ 
"pefies , Jî elles cpndu^oient à priver les hommes des 
^^vàntages que la religion chrétienne efi venue ap^ 
"porter fur la terre : mais fi quelques particuliers ont 
phufé des talents que Dieu ne leur avoit départis que 
'pour fa gloire , cefi leur crime , & non celui de la 
philofophie. Cependant il faut être en garde contre 
ces {iccufations JC incrédulité ^ qu^un [elt aveugle oif 
fin intérêt profane ont fouvent prodiguées. Elles ten^^ 
dent à' détruire la confiance que nQUS devons avoir 
dans la lumïtre naturelle & la rdifon que Dieu nous 
a données pour nous conduire. Tous les chrétiens 
vraiment religieux doivent ^tre pénétrés de recon^ 
fioiffance a t égard de ces hommes profonds qui fe 
foTtt conf acres à balayer les erreurs de la philo fophie^ 
fS* à nous ouvrir les routes de C évidence. Dans Us 
jfiecUs groffiers , la religion divine ri efi. dans tous le^ 
efprits qu^une infpiration de préjugé^ & un effet d^ 
f habitude aufjî aveugle quheureusç. Mais lorjque le 
progrès naturel des chofes a rendu les lumières com-r 
jnunes â un plus grand nombre , la religion devient 
fânçaj^aire de conviction pour les bons efprits y & il 
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faut qii ils f oient conduits y par tévidenct des irrités 
naturelles^ À la certitude des vérités révélées^ Rien n^efi 
donc plus dangereux que dohfcurcir les vérités natu^ 
relies^ puifqu elles font le ftul fondement légitime qui 
puijfe affurer le confentement qiian d<Ht aux autres. 
Ceft à quoi ne penfent pas ajji^ èeux qui embrouil* 
lent la philafophie par ^s idées chiménques y contre 
lefquelles dépéfe notre fentimtnt intime bien obfervé^ 

On ne fait pas moins de tort à la religion Jivinc 
en accufant légèrement it incrédulité des hommes dont 
les talents honorent & fervent la patrie» & que leurs 
vertus rendent ckers à la focUté% Ufemhle qiton ait 
prisa tâche d!ttdblir que tous ies Savants font Athées 
ou Déifles^ & que le don de la foi n^efi accordé 
quaux ignorants & aux imbécilks. Mais le comble 
du blafphémey ceft ^ employer ^ pour défendre téter-' 
nelle vérité , les armes propres du menfonge , une 
adrejfe fraudukufe , des imputations téméraires , & 
enfin la perfécution. 

Tous ces moyens , dira^t'on , n^ont point été em^ 
ployés pour décrier le livre de /*Efprrt. Les tribu* 
^aux 9 les pafteurs , les doSeùrs ont juftifié les cri* 
tiques qiHon en a faites ; mais t expérience de tous 
les temps ne prouve-t^Ue pas que la raifon a encore 
des droits fur Us chofes qui pardffent jugées ? Tel 
eft fon privilège , qi^etle ne peut être fatatiife â au^ 
cune autorité qiià celle de la révélation. Les tribu^ 
naux fouverains ont ^ relativement aux écrits philo^ 

S4 
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fophiquts j des rdi/hns dt gauvernement & de police 
qm détendent au-delà des, lumières des auteurs & d^s 
UcleurSé On doit révirer tris -fii^cerement la fag^Ji 
qui diRfi leurs arrêts. Mais ces Jugement^ ne portens 
certainement pas fur les vérités indefeâibUs par ellcs^ 
menus ^ ^ dont il faut feparer les applications qt^orz 
peut en déduire faufftment , rel^tivenuht à la conf- 
titutiôn aHuelle des f^oidtési Ces vérités ne perdens 
point leur caufe dans des jugemerits rendus pour 
maintenir Tordra & Ujufiice. Les tribuhattx ne qua-r 
UJient pas de. matériatifies des hommes bornés ausç 
décifions de tégUfeft^r la connoiffance de Vimmatér 
riaUté de famé , que la révélation a élevée au-deffus 
de la raifonf 

Le jugement des payeurs mérite aujffi tous nos refr 
peStsé Cependant comme il efi arrivé que quatre cents 
évéqueSy affemblés à Riptini ^fe trompèrent fur un des 
dogmes les plus importants de la foi , il efi poffiblc 
que quelques pafteurs , menu éclairés , fe méprennent 
fur la difiinçiion qui doit féparer les opinions philo' 
fpphiques d^avec les dogmes de la religion» La foUirr 
Cftude pafiorale a droite fins doute ^ de s effrayer de 
tout ce qui peut donner iitteinte a la tranquillité du 
troupeau de Jefu^ - Chrift. Plus cette inquiétude efi 
tendre f & plus elle doit prendre aifément C alarme f 
npMS par cette raifon-la même il peut arrivpr que fa 
frayeur confonde les objets , & quelle voie des monf-r 
fus I où un ifitérpe plus trariquille ne f croit rien aps 
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percevoir. Vautomé^des Doâmrs.eflencort J^ un grand 
foids dans les dicifions chéolagiques. Quoique Uu9 
jugement ne foit pas lui r même infaiUible, il y auf 
roit au moins de r imprudence à refufer dyfoufcrire: 
maifi t autorité rlinfiue en riçnfur ces opinions qui 
font du rejfort de C évidence/ Cefi. le patrimoine de la > 
philofophie j .fy on ne peut fe feryir , pour tattar . 
quer y que' des armes avec U/quelUs elle a droit de le- 
dé/endrcé J*ai donc cru pouvoir examiner quelques 
opinions philo/ophique^ qu adopte la Faculté de théo'^ 
hgie de Paris 5 & quelle 71 a pas deffein y fans doute, 
de nous faire révérer comme arficUs de foi. Mais /V 
ne me propofe pa^dejuftifetje livre de tRfpnt contre 
I0 çenfures fondées fur dts interprétations arbitraires, 
dp paffages que cett^ Faculté a jugé à propos de dé* 
tacher dHun fy^éjne politique, qui V^ détermine la^ 
véritable fgnification* Inexpérience ne prouve, que 
trop que tobfervation dçs devoirs impof es aux hom-^, 
mes par la nature & le bon ordr^ relatif auxfociétés , 
na pu ftre affurée que par des lotix pçlitiques , & 
par la fançtion nécejjaire â cçs loix. Cette vérité eji 
l^ ba/jt & ^objef dif livre de ./'Efprît* La FacuUi 
de théologie d^ Paris a envifagç les fentiments de 
tAupeurfous des pqints de vue différents* Elle a fait 
abftr action 9 f/z le^ examinant y de toute législation & 
de toute conduite çolitiqiu ( ce. qui tfexifi.e pas dans 
Iq, nature ), 6* elle les a condamnés félon fes inter^. 
prétatioris^ Dans ce Jens qn peut y fans préjudiçier 4 
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/a vérité y adhérer pUufement à la tenfurc dt la Fa^^ 
culte: on U dou^fur-tom encc^ni concerne /^efTence 
& les notions atbflraites ^ j^fie & de tinjufte. Mais 
il ne faut pas confondre /'effence ^xvtc les notions 
qtion pourroit appeUer pratiques ^ & qui varient dans 
tordre politique y félon Us rapports effentiels que le 
juftt & tinjufke , le bien & U mal peuvent avoir 
a^ec la confiitution morale & phyfîque des fociétés^ 
Ces notions bien apperçues deviennent la bafe de 
ro^e bonne législation , quoiqu'elles paroiffent oppo^_ 
fées aux notions abfiraites auxquelles la Faculté sUJl 
Montée dans fes décidons. 

Je ne peux me difpenfer de faire qtulque attention 
à une nouveauté que foi remarquée dans la unfure 
de la Faculté de théologie de Paris , & qui ne paroit 
pas 4Xvoir pour objet tinfiruSion des fidèles. 
' Qft^ figftijie cet amas iC opinions vraies ou fauffes j 
dbfalues ou tronquées , relatives à différents plans de 
doctrines religieufes ou impies 9 extraites £ Auteurs 
de différents pays é* de religion différente ? Que 
veut dire cet affembldge d^ incrédules , d! ennemis dé^ 
dorés de toute religion^ & Uur mélange avec des 
philofopkes chrétiens^ explicitement & formellement 
fournis à la révélation^ En quoi des opinions notoi'^ 
rement impies reffemblent-elles à d autres quon affeâe 
de confondre avec elles y quoiqu elles f oient autorifees 
par la doUrine de téglife , des F ères , d^ Théologiens 
orthodoxes > Qt des écoles chrétiennes ^ Afin de renr 
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•tf/r^ CCS citations également oiimfes ^ on Us annonce 
par un préambule chargé de déclamations contre la 
philofophie , & foutenue^ Jtaia tort £ autorité auffl 
déplacé dans la recherche des vérités foumifes â- Cexà-^ 
men de la raifon , qit étranger À\ (évidence des preuve^ 
fendament(iles de la vraie rdigionf La FacMté' de 
rhéologie fait Us plus grands ^orts pour indifpofer 
f autorité fouveraxne contre les philofophes par des 
imputations injuftes : je dis injufi.es , parce que je ne 
la crois pas ajfe[ attachée aux principes de Hgvbes 
& de Machiavel , pour méconnottre Us droits facrés 
de la nature & des gens* ElU n^ ignore point que. ce 
ne font pas des philofophes que Phifioire fait parottre 
fur U théâtre dans les réyolutions , dans Us révoltes^ 
dans Us enpreprifes contre t autorité lig^ime^ La 
Faculté connoit les aBeurs qui ont joué le plus gNmd 
fôU ^ & on fait combien Us ftecUs fÇignopmcç leur 
pnt été favorahUs. 

I Mais cette coUeSion confufe £ opinions extfMU 
de doctrines fi incompatibUs ^turoit-elU ^ poUr objet t 
dUnfinuer que t Auteur de /'E^rit s\fi livré à tous 
ces fentiments contradiSoires ? La Faculté de théo^ 
logie efi trop équitabU pour que je me fixe à cette 
imputationf Le point de réunion qui paroît (avoir 
déterminée, <^efi. U fiUnce fur Us idées innées , qui 
çfi commun tous ces auteurs^ & à celui du livre 
de /^Efprit. Mais tout U monde ne peut pas apper* 
çtvoir^ comme la FocuUé^ C évidence d^ ces idées; 
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tUes tu font pas un anicte de foi ; elles paroijfine 
•bannies des icoUs chrétiennes Us plus refpeclahUs ; ôt 
eUes font combattues par les Théologiens catholiques 
les plus éclairés. Parmi les différentes critiques qui 
ont été faites du livre de tEfpnt ,/ai ckoiji celle iiu 
Journalifte de Trévoux , foit à caufi des égards que 
perfonncllemenp il mérite , foit parce que les autres 
T^ ont fait que répéter ce que d^ abord il avoit juge 
repréha^lt. Les accufations qtiil a intentées contre 
le livre de /'Efprit font les plus graves dont un livre 
puiffe 'être chargé. It a cm même devoir invoquer 
{autorité contre t Auteur^ & c^eft ce qui prouve la 
Wfadt^ defon \ele. Cefi idùncfur fi critique que foi 
fmi nus réfiexions ^qùi ri ont pour but que de nous 
éclairer mutuellement avec fraternité & charitL 

Pour remettre avec facilité fous Us yeux du Ucteur 
Us\obfets précis de. cette grande querelU > je commence 
par lui offrir un extrait Jommaire du livre de /'Efprit^ 
dums Uquel fai tâché de faifir & d* exprimer avec 
/^impartialité la plus complette le véritabU efprit du, 
livre» Ta^ placé aprks cet extrait Vidée que U Jour-» 
jîalifte de Trévoux a donnée de u même livre au 
moi^dt Septembre 1758. Une Uttre adreffée au Jour- 
lialifte vieru à la fuite de fa notiez. Je la joins ici 
fautant plus voloni;iers qtielU n^a prefque pas été 
publiquç, & que foi eu beaucoup de peine à me la 
procurer. Le Journalifte a rendu compte de cette let'* 
ift, Ç^ fon entrait qui m^ ta fait eonnoître , & 
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^td a donné ouafion aux remarques qui font la plus 
grande partie de ce petit recueiL Je fiai pas cfu dâr 
voir rappelUr ici Us grandes analyfes que le Journa* 
liflé de Trëvoux a faites du livre de /E^rit ^ 5^ 
§uU appelle auffi fes réclamations littéraires. Il ma 
)paru que le ton de ces critiques pourrait révolter Us- 
gens fages y &:c^efl ce i^ue je ne voulais pas* Ces exchs 
polémiques î qui échappent apparemmeru dans U 
temps où Us efprits font en fermentation , rendent 
toujours fufpeS un critique^ & mime U décréditent., 
lorfqut U calmfi d0 pafpons a rendu à la raifon tout 
fon ufagé. Queh qu^e f oient Us tàotifs de cet^e cha< 
leur ^ eUe nuit infiniment à lit yjritéj dont la dé-* 
couverte devroit être U but dt toutes Us difputeSé 
hes vérités ptdhfophiques font ^ aprïs celUs, de Ut 
vraie religion y U dépqt. Uplus facré que Ç^n ^uiffc 
conferver aux hommes. On peut dire mêm^^ue ^efb 
eux philofophes à nous conduire au pied des auteUf 
â nous prouver avec évidence la néceffité, & la certi^ 
tude de la révélation 9 à difpofer par la raifo^ tous 
Us hommes raifonnahUs à fefoumettte aux dogmes ^ 
de la foi* Mais on n arrivera pas a t évidence en 
commençant par admettre des idées innées qiion 
ji entend point y ou en voulant démontrer par^ des 
preuves fuMes. des myfléres incofnpréhenJîbUs* Les 
foibUs défenfeurs de la religion ^ qui veuUnt prouver 
tout ce qtCilfaut croire y font des incréduUs de tous;^ 
Us petits ejprus qui peuvent répondre à leurs argw^. 
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ftiintSrOn fait un Journal pour iiatlir dts preui^ét 
péfiodiques dt la religion; on lui confacfè de nam^ 

r 

'hrtux volumes qui ont Soir d'hêtre tôuvragt du délire 
& de l* imbécillités \N^eJi^ ce donc pba cette reUgion 
fainte annoncée Jtim ion fublitru par Us Prophètes ^ 
& f Cillée du fang des martyrs ? Mail rujjfurons^ttcnesi 
tes portés de t enfer ne prévaudront point c0ntre elle^ 
Elle triomphera également des efforts de fe^ eruuims^ 
& de la foiblejfè de ceux qui ien fafU gratuitem^u 
les appuis. 

Parmi ces dtmiefSf ^U en efi beaucoup dfiypo-^ 
erites^ il en efi aujji qudq'Ues-tms dont la bonne foi 
éft reJpeSable ; je ri écris que pour eux4 Quoique j4 
ne ptnfe pas que le livre de /'Efprk enfeigne le met* 
térialifmCy ni le nUpris de ia religion fainte , Je fuis 
fort éloigné iétre - toujours dt tavk de t Auteur. 
Peut 'être quelque jour y fi mes infirmités me le per** 
mettent y entrerai'^ je en lice avu lui fur pUifieurs 
points traités- dani fon ouvrage. Je crois qttil ie^-^ 
quelquefois trompé ; mais /on livre contient certaine'^ 
ment un grand nombre de vérités diSéespar tamout' 
des hommes y & qui peut- être feront utiles à ceux 
mêmes qui font dichiri. On ri a pas crakm de bà 
teptociier àeitt iienvâllanu générait ^. qui efi le plus 
noble fentiment dont un homme paifie être animé. 
On lui a fait un crime du mépris dèm il a cdmert 
les pratiques fuperfiitieufes des fauffes religiontj qui 
font le malheur & là honte de ctu» qiieUes tyrans 



àifmt. Il ffourroit dirt (Us icriyains^i tom oitaqui 
Si qiiun philofapht dUbrt dit dt fes ad»trfairts^ '- 
: » Ils Rattachent moins à promer leur thefi quà 
n éluda Us raifons dont on les aecaiU ^ fimMabks 
9> à ces faux témoins ^ Grecs de nation y de/quels 
tff Ciceron a Jî bien dépeint le caraSere : Nunquani 
>» laborant quemadmodum probem quod £cum^ 
9f fcd quemadmodum fe expiiceat dicendo. Ainfi 
ff je prévois que sjls me répondent ils laijjeront mes 
9» principales difficultés^ & chercheront fi je mefui^ 
i^ trompé en quelque lieu ^ fi J^ai fait quelque remarque 
w qui foit un faâx raifonnenUnt , fi mes principes 
n ont des conflquences abfurdes* S^ils ne font qut 
I» cela^ }e leur déclare de bonne heure , que je ne m4 
n tiendrai pas pour réfuti^ ni macaùfi moins vic^ 
f> torieii/e dans le fonds ;, car la vi3oire d*un.c ^aufi^ 
^ ne fe perd pas parce quU «/? arrivé à un Avocat: 
»de ne raifonner pas toujojurs Jufie ^ et avoir d^ 
I» penfées en un lieu qui ne^fet^tf^s tout 'à- fait il 
9^ fuite de celles qiUil a eUeS dans Un autre y de poujr 
1» fer trop loin en quelques endroits fa pointe ,, de 
, s*égarer quelquefois :" tout cela m^efi arriifé peut^ 
ff être; mais comme nonob fiant ces défauts^ qui ne 
9^ font que ceux de la perfonne ibi défmfeur , & non 
w pas ceux de la çaufty je crois avoir dit des chofes 
f^ qui établijfent incontefiablement ce que fai voulu 
» foutenir ; je déclare encore un coup y que fi les coh» 
» vertij/eurs veulent fe jufiifiér, il faut quils réponr. 
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** . dtnt à et qut je dis de fort & de raifonnoBk 9 & 

^ qiiils n imitent pas cette méthode des coritrover-^ 

Mjîftes: y qui fait qt^it^ ri y a point de livre fi ^rfaf-^ 

l^jànt contre Uquel oh ne publie dès réponfes ^ & 

'sM qui cqnfifte en ce qiién' cherche Us eAdroità ou un 

'i^ Auteur aUra-rhal èiti un pajfage i. émpUyyc une 

^ ràifhn tantôt Wùne 'manière^ tantôt d^itne autre y 

H S» qiie ton petit rétorquer ^ & commis tels autres 

'^défauts, prefifui inévitables. Un komfnè ^ui fait 

^ TA^ftaffer toU^ ces ehdroits > & détacher quelque rai^ 

s^ 'Jnn dç ce qui >« fait ^ t appui dans lés pages pré^ 

'9^ xédemés ^ &' la véritable fin ou allufion auquel 

^ tAUteitr îavoit déftinée y fait une groffe réponfe 

¥^ au meilleur livre y laquelle paroit triompher à ceux 

'i¥- qui ne comparent pas éxaSèment & fans preoccw- 

n. patioîï les deux pièces. Vàilà (tou vient (^îion r£^ 

» p6nd' à tout ; mais y' â proprement parler.^ ce nefi 

» pas réfuter un li\^fé^ c^èfi ùuffer la cdufe datts tés 

if^ fers.\ ^tfi feiiUmini'fmrè T^rrzxz de fôn aévet^ 

"M faite ;^& pour fnhî\ fi on ne fait autre chofecontfe 

^ ûe'-livré f je me tiendrai pour vainqueur. ^ 
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D I S G O ¥ R S II 

De CEjfrït en lui:' même. ^ 



^ « 



*Éfpnt jConfiçlérë en lui-même cft uiî a(reml>làg,ei 
^'idéesy çar.,C*eft par fes effets qu'on apperçoit, 
& non par. > fa .nature qu'on ignore , qu'il fàiit le 
âéiii>ir. L'efptit.iie produit p^s luirmême fes idéjes^ 
]} les reçoiti. par. Timpreilion que les objets ; exté-*. 
rieurs ifont fqt.jes fens, Cçtte impreflion eft cou- 
ifervée par la igtém<^ire, qu'pp peut regàrdlér elle- 
ifiême cemmie urie fenfation continuée. Les rm- 
{>reffions reçues par lies fejni |. lU ^confervées pair 
la mémoire î nops mettent, à portée de juger des 
convenances ,& des difctonvenànces que les objets 
Ont entre. eux , .&( ^relàtivçm^it i nous. Xa çoif- 
noiflfance de ices rapports eft ce qu'on appç)le pro- 
prement, idée; tnais cette conhoiflfance s'acquiert 
par la fenfation méiÀe , 5c le îtagement que l'efprk 
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ppne fur ces rapports n*eft que le prononcé de 
1-impreffion reçue par la voie des fens. Tout )u<* 
gement peut donc être rapporté à la- fenfarion. 
Mais^ dira-t«on,ipuirqu'iI y a des jugements faux, 
3 y a dope < des fénfâtioi^ fauflfes ; c'efi ce qu'on 
me peut pas dire proprenient. Mais comme le juge- 
ment confîfte dans Tappercevance des rapports en- 
tre les objetsi, pnfe; trompe parce xju'on n'apper- 
çoit pas une quantité de rapports fuffi(ànte pour 
bien juger. Les pafIiojns.ou ^^norance Vont les caur 
fes de ces erreurs. - 

Les pallions fixent toute notre attention fur un 
c^të de l'objet qu'elles nous- préfentent ; Pigno- 
rance ne nous en laifTe pas voir afTez de faces pour 
nous faire faifir tous les rapports que cet objet peut 
avoir avec d'autres. Les paffions mêmes nous ca- 
chent ce qui eft , & nbûs montrent ce qui n'eft 
pas : en ce fens ^ on peut dire qu'elles troublent 
^exercice des fenfations ^ & qu'elles en produifent 
dèfauffes* Ce n'eft pas que ces jugements ne 
foient vrais, relativement k Timpreflion aâuelle-' 
ment reçue; rdgàs îlslbnt faux en eux«-nfiémes, puis- 
que plus de' fàiig-freid^ ou la connoiflance d'un 
plus gr^ud nombre de rapports les fait juger tels. 
' Une des caufes qui contribuent le plus à perpé- 
tuer l'ignorance , les erreurs Se les difputes , c'eft 
l'abus des môtl dombîerf les mots , efpace ^^ cfprit , 
jnaeUn y amout'prdpre i liberté ^ n^ontAU pas excité 
de querelles , faute d'avoir été pris dans le même 
fens par cedx qui s*en fervoient i L'abus des roots 
a fouvent égaré des nations entières. Les Romains 
élevèrent fous le nom. ^Imperator le pouvoir ab- 
fôlu qu'ils dét^ftoietit Ms celui de jRcjt. Si Ton 



Veut donc porter des jugements toujours juAcs^. 
U faut âtre calme & inflruit; &c U faudroic , pouf 
prévenir les erreurs occafionnées par l'abus ,des 
mots-, compôfer wie liangùè philofophique , claire 
& commune, à toutes les .nations. Mais .e'eft ce 
qu'on ne doit pas efpérer, à càufè des difficultés 
de toute efpece qui s'y oppoferont toujours* ; 
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' Dt CEfprit par, rapport à la SociiiL 

JL'Erprit eti iui-mémé e(t iin àiTemka^e aîcfées 
quelconques ; mais chaque particulier ne fait entrer 
dans la notion d'Êfprit que les idëe^ întéreiTantes 
|>otti' lui ; & la fociété porte i cet égard foil juge- 
ment par les mêmes motifs qui déterminent led 
particuliers. Nous n'eftimons, nous ne blâmons 
que par iiitérét. L'amoqrrpropre , qui nous con- 
centre en nous-mêmes ^ ne nous ptrçitt d'airfief que' 
nous dans lei^autrés^ & par.eotiféqiiênt^ d'eftimef 
que ce qui nOus e&: "SigtééAt ou étittr^e-U cette 
différence entre le» îugements pc^Kt^"^^ les ou- 
irrage^ & fur les aâions par les {Wtkuliers , par 
les petites fdiiétés/êTpar l'univers* - ^ 

Nous difons "les tDUvrages Qc ies aidons ^ parce 
que le même Motif d'intérêt qui met le prix à 
Tefprit & aux talents j influe auffi fur les jugements 
qu'on porte de la probité. Chaque particulier , ch jK 
que fodété appelle vertùeufes les aâions qui lui font 
«tiles^ & le public 9 indifférent pour ces zŒons 
particùFieres , n^bonore du nom de grands ^ que le^ 
talents qui le fervent , & n'appelle vertueMes que 
les aâions qui lui font utiles. Le dét^l des fisiits eff 
la preuve de ce principe. Si vous examinez quek 
Ibnt les motifs d'approbation dans les particulier^ f 
dans les fociétés^ 6e de la part du public , voui 
fn retrouverez toujours cette raifo» fecrete ; vow 
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verrez ces jugements refpeâifs fe contredire , de 
plus en plus , i mefure que les intérêts s'éloigneront. 
Le Cynique & le Sybarite fe mépriferont mutueU 
lement. Le pQ^e dç théâtre itgarderai comme (vt» 
tile la démonftr^tibn dii géomètre, qui, de fot\ 
côté, dira qu'une tragédie ne prouve rien. Le bon 
ton fer^ Tidole dçs fociétés partiçuUeres ; ce qui eft 
bon ton dans une foçiété , fera mauvais dans une 
autre, & le public nç fera nul cas de ces p^tit$ 
talents, dont il ne réfulte rien pour lui. 

L'intérêt met la même différenjre dans l(p juge* 
ment povté fur les aâiions des hommes. Un hom^* 
tne en place qui, ne facrifieroit jamais la juftice au 
bien de (a famille , feroit r^ardé par eUe (;omm<9 
'un mauvais parent, & par le public comme un 
citoyen vertueux* Les ' intérêts particuFiers ibnt fi 
ibuvent en contradiâion avec ceux du pubfic^ 
qu'un homme toujours jufte, eft à coup (Kir blâm4 
d'un grand nombre^ parce que nouji n'accordon$ 
'point le nom de mérite , i ce qui nous déplaît^ ni 
celui de vertu à ce qui nous bleiTç^ 

Dans cette complication d'idées & de jugements ^ 
comment faire pour échapper k la fédu^on des (om 
ciétés particulières dont nous Ibmmes fans ç^fTe^ 
ailiégés ?• Le moyen le plus ^r , ç'^ft dç |i*éçouter 
ni nos propres intérêts , ni les jugements de çeuii; 
qui nous environnent , d'çlever nos vues jufqu'auic 

Î;rands objets de Futilité publique , èi^ ibrtifiçr pac^ 
^habitude ce fentiment npblç^ qui nous iait parok 
tre grands 4 nos propres yeux , Iprique le V^( ^^ 
bien généra} nom a, portés k facri^t ce qui nouii; 
étoit cher, CÇ; fentim^nt nous (ait trouver notr^ 
Voiijieur dans tçyt çç qui çft avantageux. a.u P«» 
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b}ic^Sc on peut le regarder comme le germe, de 
toute vertu ; mais il faut diftinj^uer deux fortes de 
vertus. On peut gp^pUer vraie ycrtu celle qni ih 
ptopofe pour objet ie bien public ; invariable dans 
ion objet , elle ne l'eft pas dans le^.aâions qu'elle 
commandât P^rçç que mille çirçonfl^nces peu- 
vent changer Tintërêt gênerai. 

L'autre forte de vçrtu pçut êjr^ appell^e vertu 
de préjuge, C'eil celle qui n^inSuant en rien fur la 
fëncité publique tient à une législation particulier ç. 
Il faut; ranger dans cette çU& toutes les vertus 
dont Ja pratique n'ajoute point ^n bonheur pu- 
))liCf Telles font les auftérités recommandées p«|r 
les religions^. On ne doit pas mémç en excepter 
celles qui font prefcrites par la religion chrétienne ^ 
'iqijpîqu'elle$ ïoient liifiniment refpeftables, & qu^en 
vertu de la yolontç du fouverain législateur, elles 
'^ient pour but d'épurer Thomnie ^ & de le rendre 
^ignç de . fon créateur, ^ 

t^eç pratiqués fuperftitieufes des autres religions ^ 
& mifçs par elles au ran^ des vertus , n'en mévi^ 
tçnt certainement pas Iç nom. L'inconvénient de 
ces vertus de préjugés , c'cft d*éloigner les hommes 
de la vraie vertu , de les défintéreiTer fur le bien 
"public qui eh eft l'objet, 

S*il y a deux fortçs de vertus > il va deux eC- 
pecçs de corruption, L'une peut s'appeller corrup-f 
tîon religieufe , l'autr^ corruption politique. La pre- 
mière confifte dans la .violation des loix de la re« 
]îgion qui concernent les mœurs : la féconde ai^ 
rivç lorfque l'intérêt des particuliers fe détache 
de l'intérêt pubïic,' ' •* 

La corruption rçKgicufç ne peut être mauvaifç 
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en elle* même que dans la religion chrétienne^ qui 
eft la feule vraie. Dans les autres religions, cette 
corruptioa Ji'efi dangereufis qu'autant qù^elIe nuit 
à la conftitution politique ^des> états. La corni|ttion 
religieufe peut , en général ^ sf allier avec les fhu 
grandes vertus relatives au bieii public ; ms^is la 
corruption politique détruit tout l'effet de&i3^ertus 
religituA^^ Ce n*eft donc].j>oint par de vaines ,>dé« 
clamations fur les moeurs ^ . c'eft par k: légiskitiofi 
qu'on peut perfcéHonner la morale pratique» Si vous 
voulez bannir la médifattce, détruiftz Tigaorance 
& l'oifiveté ; réconciliez Kntérêt particulier ■ avec 
l'intérêt 'général 9 vous rendrez ala venu coimmimei 
& vous aiHirerez là félicité ;pubfiqtier>; reformez 
les loix j les mœurs fe réformeront d'elles-mêmes ^ 
& les hommes deviendront vertueux quand.il fera 
hcihteux 4e ne rétre pas. ..:';'' 

Mais* la plupart des.mofa1}ftes,^.bccupés;jd'eux« 
mêmes , ne le font guère du ^bonheur dé lHiUma« 
nité. Us crieront contre Torglieil des Grands: Se la 
fierté . des . riches dont ils font blefles y & feront in« 
différents fur un défaut dans lajurifprudence^ dans 
l'éducation publique , &c. jqui ibnt, bien d'une au* 
tre importahce. Ainfi lie travail des: tnoraKfies eft 
it&é ptefque inutile , pendant que les autres • fcien** 
ces fe font perfeûionnées. 

Cependant' liignorarice' des:. jtlocaliftes. n'en eft 
pas la feule caufe* Darà tous les temps » des hom^ 
mes puiffants^ qui ont affafté la domination, ont 
regardé ^k$ .progrès de Ja jnorale comme contraires 
à leurs tieflèins. Perfuai^és que. l'aveuglement eft 
néceffaire pour aïfttrcr :1a '^fotirtïiffion' dfes peuples ^ 
ils ont impofé filence à tous ceux qui auroient voulut 
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les écl^rer. Us ont f mpl«yé les uns Tautoritë , lo^ 
«utres le (zxaXi(n\t^ pour régner fur des hommes 
abrutis. Il faut donc commencer par. dën^afquer ces 
pdieiix pcQteâeurs de Tignorancet &^' pèrfeÇrion*^ 
iicfr la fciençe de U législation^ pour aflfurer k| 
pratique des principes* de mpraie \ d*oj| dépend le 
bonheur des hommes. Mais, comme no|is l'avons 
dit, lëigr^nd art idék' législation confifte à intë« 
reiTer les' hommes à 'rpbfervatioh de^ lois. Une 
législation parfaite' feroit celle dans laquelle tout€( 
aélion honnête dans chaque ordre de l'état fèroit 
récompehfée par la. gloire pu par le platfir, &c 
(oute :aâton nuifible ^ aû^ public feroit confiamment 
iiiivie»<de ia pemis- pu de Tinfàmie. Comment e(« 
pérer de voïr germer des leçons de morale lori* 
iju'ellès ne font appuyées d'aucun intérêt fenfiblef 
4]ui engage à les pratiquer.? Les hommes , attachés» 
fans Lçeffe^it^lcii- terre ^ preilés de toutes parts par 
Je plaiflr &: par 'la Hoûleùr, fpnt malheureufement 
trop foibiement touchés des récontpenfes éloignées 
& céleftesî On leur prêche le défintéreifemcnt ^ 
pendant que les moeurs publiques les entraînent 
vers la tiche0e 9 à 'laquelle l'opinion attache Thon* 
sieur. Or , i'ppînioA & les mœurs publiques dépen- 
dent de la forme du gouvernement & de la lé- 
cislation. 

Vous poiirre? juger de l'mi & de l^autre paç 
la nature des ouvrages eftimés dans - les différents 
f emps y oc çhes; les différentes nations. Si vous en 
f xceptea; ceux qui portent dans tous les fiecles 
i'inftru^^ion & la lumière » & ceux qui par la pein- 
ture vraie & forte des -paffions des hommes con* 
ièryent \f> droit étemel de les intéreffer • les autres 
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n'obtiendront qu'une eftime ricflerrée &c une vo* 
pue paflagere dépendante dci mœurs du temps, U 
cft donc vrai que U l^latîon , en changeant l'in- 
térêt général » change l'opinion pubtique , & qu'elle 
décide par-là des talents fy. des moeurs. La mo- 
rale ^ donc étroitement liée k la fcience des 
loix, & ce feront toujours les bonqes loix qui aflii- 
reront la pratique 4es préceptes de la morale. C'eft 
donc la législation qu^ e^ principalement impor- 
tant de perfeâionifer. 
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Si tEfprit doit itn mpfidéré comme tm don de, la 
Nature^ <^ iqmmf ^im^tt\dttÈducmonr 

T •■ 

X^es hommes reçoivent de la nature d'égales 
difpofitions i refprît ; car certainement leurs âmes 
font eflentiellement égales , & ces diQ>o4îtions ne 
peuvent confifter que dans la fineffe des fens y dans 
retendue de la mémoire , ou dans la capacité d'at- 
tention. Or , les fens , quoiqu'avec plus ou moins 
de fineiTe , ne faliiront pas moins de rapports en- 
tre les objets, '& c'eft le nombre de rapports qui 
fait IVprit. * ' '" 

L'étendue de la mémoire n'cft pas auffi inégale 
qu'on lé. croit chtre^les hommes, & d'ailleurs la 
grande mémoire influe .trfcr4)eu {^ le grand efprit , 
puifque Locke 6c Milton n'avoieht que très-peu 
de mémoire. La , capacité d'attention eft naturel- 
lement la même , à peu près, dans tous les hom- 
mes bien organifés. Il n'en eft point qui n'appren- 
ne à lire , & qui ne puiffe entendre les premières 
propositions d'Euclide : or , le degré d'attention 
néceflaire pour y parvenir eft plus que fuffifant pour 
élever à la découverte des vérités utiles qui ca- 
raftérifent refprit fupérîeur. Il faut donc chercher 
d'autres caufes de Tinégalité d'efprit parmi les hom- 
mes, & voir quelles font les puiffances qui nous 
font agir. La première c'eft l'ennui. Nous éprou- 
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vons continuellement le befoin d'appercevolr no*' 
tre exiftence par le plaifîr ,. &. cette i^q^iëruâfi «ft 
en nous un grand principe de mouvement "& d'ao- 
tion. Mais ce font les paffions qui remuent le. plu; 
puiflamment notre ame , qqi nous éelaicent- fur la 
poffibilité dfi$ chofes extraordinaires 9 qui excitent 
en no:us une forte d'infpiration inconnue à U tranr 
quillité & à l'analyfe , & qui 9 par«-Ià ^ pi:od^jiC 
les grands efforts &c les aâions merveilleufes* Mais 
il faut difHnguer \^ pailion^. natyrelles y & les pâ(^ 
iîons faélices. Les pr^emier^f^ne foi^t ^e^n^sbe^ 
foins natureU vivement fentis. Les autres ont POur 
objists les befoins faftices qui font nés de la fo*- 
ciétë, (c ellç^ deviennent prefque aufli impérieu«> 
fes que les pallions naturelles. Cependant , malgré 
cette diiHn^ion ^ on peut rappeller toutes .le^.paf- 
lions aux befoins de la nature, & quelque dé{ia« 
turées^ qu'elles .paroilTent par les moyens qu'elles 
(emploient^ il ^^ aifé de montrer qu'elles fe pro- 
pofent le même ojjjet, 6c qu'elles fortent de, la 
inême fource*. L'avaice.. croit fe préparer dans, fon 
amas d'argent un moyen (ûr d'écarter dçs befoins 
dont , en attendant , il fouffre. L'ambitieux regarde 
fourdemçnt J^s honneurs & la çonfidération pu- 
blique comme un moyen d'aflfurer fes plai£rf ^ & 
de fe procurer tout ce qu'il pourra deûr(^r ^ans 
la fuite. Ç'eft par la même jaifon que l'orgueil- 
leux defir^ l'eftime 9 & qu'il s'irrite conue, ceux 
qui ne la lui accordent pas. L'amitié plie-même, 
cette paiîion. nol^le 4« <Ç<Çur5 . vertueux^ eft, un 
befoin . qu'on peut ntmcnçr peut-être - ;^u principe 
de l'ennui. & dont certainement des ,circonftan-r 
pçs étrangçr-es pçuvçrit augmçptçr beaucoup . l'intér 
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têt & ia force. Lés'paitîôns^.foit naturelles ^ ûnx 
^létices , étant donc les principales forces qui meu- 
vent notre ame 1» iittje^ péùVe'nt être habilement di- 
ngies par un législateur yers Tutilité publique qui 
eft Ton but. Dès-Iôrs fufagç des paffions fera con- 
ÙLété par fon objet , & Ton pourra dire que les 
graiKtes pàffiiSWs^ifnM^e'^erine des grandes y çrtus , 
relativement à Tétat politique. 

Quelques législateurs fe (oi;it heureufe^ment fèr* 
Vis d^s plaiiirs des ftns pour exciter les citoyens. 
aux ' pliis^ grandes âAîdns. lia monnôie dés hom- 
mes n*eft pas d'un ^moindre pri^nç pour ceUx que le 
gouvernement a accoutuinés à renvifager comme 
telle. S'il eft donc des peuples qui p^^roiiTi^ht indif- 
férents pour la vertu patriotique , c*e^ la f^iute des 
législateurs , qui n'ont pas connu les rçfTources que 
leur four AifToient les paffions des honimes. Tous 
les gouvernements ne fe prêtent pas égalemç^nt i 
cet emhoufîarme qui produit les grandes aâions,^ 
^'en attendez pas , par exemple ^ dans le defpo- 
tifme; Nul intérêt ne vous y attache à la patrie;^ 
î*eftimç publique y rend au moins fufpcft; rhabi- 
tude de la crainte y étouffe tout fenti^erit géné- 
reux ; une penfée noble & hardie y eft regardée, 
comme ridicule , fi elle n'é^ pas ti^ajtéi^ Comme 
criminelle. 

\Mtt Tacite y & vbyex ce que furçflt'les Ro- 
mains fous les etnpereurs. Regarder ces ipéme^^ 
Romains dans les -premiers tçmps de la républi- 
que : rhérbïfm^ y'naifToit de la législation. Le^ 
inêmes * pàifions peuvent être en différents temps 
utiles ou n^ifibles au bien public. Céfar devenu. 
îe tyran de Rome corrompue » eut été le fauveur. 
de Rome vertueufè. 
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h'nfig/t des paiËDiu dsns. toute leMt force ^. 
for-tout néceffaire dans ces leir^s «îç «rife^pù ttti 
étax chancelé , & olI: l'anarchie <ies' intérétt mensQe. 
d'une difTolution prochaine :.c'cA ^lofs qneln* 
froides fp^cujatipns ^de U. pnjdençe,ne.;fe>qt --tiuei 
hâter fa ruine j mais ,alors;,.aùffi la plupart des-flC^ 
prits, en60.u;dis de longMe ,.ipain, foHt,. ptiiiTÔtte 
incapables de recevoir le branle qu'une grande anlé 
voudVoit leur donner. L'art d'înfpirer des paffiotis 
fcft dans ces circonftances le feul gui ne foit paS' 
ttëvtle. 

Parmi celles que la politique 2 employées dani 
les différents temps , le fznattfme eft celle qui a 
porté les hommei aux plus grands efforts. Les dil^ 
èiples d'ôditi, cèUx du îvtalfojiet , St les Abyf- 
fins en {onpil)k ptèuvç. On Déirfc&re des homme* 
tout ce qu'on voudra , pu'!('qn''U' font capables dé 
rire dans les fupplices , & de regarder la mort 
tomme un plailïr. Mais te fanatiline, otrifidéré 
in£me uniquement par le côté politique, n^ft point 
an reffort qu'un législateur doive jamais employer. 
S'il efl la plus forte des pallions , c'eft la moitw 
durable, & jamais dans cha^e nation eHe n'a 
6péré des prodiges pendant plus d'un (iecle : il né 
biffe de traces que l'ignorance & l'abrutilfement* 
Le patriotisme eft le plus folide reffort des paffions J^ 
îl efl fondé fut- un intér^ permanent ; & le légis^ 
hteur [l'eut l'éle'^er dans Tes hommes iufcpi'i lef 
exciter k cette continuité d'altetition <fui donne \i 
ibpériorité des lumières. Cette paffion veitueufé 
peut régner dans tous les temps Se chez tous les 
peuples. On l'a vue alternativement au Nord, an 
Mh^ , anÎBMr les hommes aux aâioiu vertueufes ^ 
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inrpirer lê courage, exciter les talents ; Se il li 
pbfnt de peuples qui aient à cet ^gard un a4 
tage marqué lîir les autres. Ce font doric les li 
c'eft U Yormc du gouvernement , qui , cotnme lî 
l'avons dit» décide du g Jme & des autres quai 
parmi les peuples. Se qui les rendent ignorants 
^lair^t f indiffiîrcnts ou rcniibles i la vertu* 
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ZJtfi difflrcms îJoms donnes à tEfprit. 



X^'Efprit efty.jcomme nous Tavons dit, la con** 
noiflance âe nouveaux rapports, ou. U combipai*: 
ion nouvelle des rapports af perçus entre certaines 
idées. Si ces idées forment un enfemble de .yé.rijté> 
intéreflantes pour les hommes ^ elles font appeUétss 
produâion du génie* Ce n*eft pas toujours au plus 
grand nombre y bu à la nouveauté des i-apports ap- 
perçus , queL ce titre eft accordé. Celui qui £ût une 
révolution dans une fciencé ou dans un art^ obtient 
le nom .d!Ifpmme de génie de préférence à ceux 
qui, pour approcher cette fcience ou cet art: du. 
point de la (évolution, ont été contraints d'y $iti* 
I^oyer plus d'invention que lui. Le hafatd influe, 
donc fur ]a réputation; mais cependant il ne fert 
jamais à ^^et égard que ceux qui , pafSonnés pour 
la gloire, fe mettent par un travail opiniâtre.^, 
état de profiter du moment heureux. 

. L'efprit fih .^ft celui jdont le . talent cpnjpfte i. 
préfenter des idées qu'on n'apperçoit pas .fans, un 
effort d'attention.i Une conféqUencç éloignée.dçduite . 
d'une idée générale eft une idée fine. * :f :; 7 
Une idée grande & une. i^ée forte frappiént Tune. 
& l'autre vivement : mais ;ceUc qu'on appelle gran- 
de , intéreflfe plus généralement , & celle, qu'on 
nomme forte , pl^ vivgncnt. Le fort eft le prç^r 
duit 4u grand uni au terribl^^ 
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L'efprit de lumière confifte à diCpokt tellement 
les idées ^ùi concourent à prouver une vjéritë, 
qu'on puiiTé aifëment la faifir. Cet efprit eft le tru- 
chement du génfe philorophiqur.- On les confond 
fouvetit à câiife , de la lumière qui leur eft çommu* 
ne : mais le génie cherche & découvre des véri- 
tés nouvelles ^ & l'efpnt de lurhiere lés {aifît, Sç 
les tranfifîet. L'èfprit pénétrant s'attache i peu d'ob^ 
jets ; mais il les creùfe*: Il parcourt en profondeur 
Pefpace que refprit de lumière parcourt en fù- 
i>eriicieé La (âgacité ne diffère de la pénétration 
qu'ea>ce qu'elle iuppofe plus de i^efteÏÏe de con- 
ception% 

Le goût li'eft proprertient que' la cbnnbiflancé 
Ae ce qui plaît a une tertaiiie nàticHi : car 6n né 
doit peiit-étre pas appeller dé ce- non^;, ce goât 
i-éfléi^hi qui eft fdndé fur ùné connoiflance pro- 
fonde de- l'humanité. 

^ Le bel efprit eft telui qui compôfe dans le gen"» 
re #âgrëment. Son talent confifle principalement 
à bieii dire ; mais le public rie le donne guère 
qu'à .ceux qui difeiit bien des chofes ônes & inté* 
rtffanfési r . 

L'efprit eu ikcfeeft celui des gens dti moftde & 
ée la cour* L'homme dû mondé , ainfi que le bel 
efprit 9 éft plus fehfible au bien dit, qu'au bien pen« 
fé. L'efprit jufte ne l'eft point à téus égards. S'il 
veut Juger dé c^ propofinons compliquées » où la 
Vérité dé|$end d'un grand nombre de faits qu'il 
ignore , il devient faux. 'Le propre de Tefprit jufte 
éft dé tirer des cohféquënces éxaâes des opinions 
reçues. Les efprits juftesf fe croient volontiers fà- 
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ges; mais les niëprifes de fentiment ne font paà 
tares , & cette préfomption en eft fouvent une. 

Nous nous trompotis aiféitient fur le nombre 
& la nature ât^ fentiments qui nous meuvent^ 
Une mère croit aimer fé^ enfants pour eux - mê-» 
mes , & eue néglige leur éducation } c*eft und 
méprife. 

^ ^ C*eft encore par urîé méprife de fentiment qucr 
'l'^ quelques gen^ pieux haiffent les philofophes^ & quel 
P* quelques hommes en place perfécutent les gens de 
^J* génie. La vartité eft la caufei des méprifes de fen^ 
P^ timènt. 

^^ ■ Le bon feftis eft tin effet de fabfence des gtan* 

des paflîons. L'homme de bon fens feulement ^ eft 
m par-là i Tabri des grands écarts ; mais auffi peu ca<« 
c^* pabl« des grandes aâions qui ont befoiii d'enthou- 
i,ff fiafme. L*cfprit de conduite ne devroit être qud 
M' Tart dé fe rendre heureux ; mais on le prend or** 
dinairenfterit pour Tift de faire fortune. Si la for- 
tune étoit toujours le prix du mérite^ l'eiprit de 
éonduite fuppofèroit dé grands talents % mais dansf 
la pbipart des gouvernements , cet efprit n'eft pàs^ 
différent de celui tfiritrigue. Le nontbre d'idées 
que fuppofe Pefprrt d'intrigue eft très- borné. Avetf 
iin caraôere fôupïe & propre à fe prêter à la baP 
feffe , il eft rare qu'on n'hait pas Tefprk de con-* 
duite , qui n^eft pas ordinairement uni aux grands? 
j^\ talents. Peut-être même éela n'eft-il pas poffible i 
ear il eft des qualités qui s'excluent, & c'eft uner 
grande injuftiçe d'exiger dans les hommes des qua- 
lités contradictoires. On voudroh trouver dans Itf 
même fruit l'éclat du diamant ^ l'odeur de la rofe^ 
la faveur dcf la pêche, &€ h fraîcheur de la gr#f 
Tome y. y 
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liade. Or , il eft impoffible qu'un philofophe , 
pé d'idées grandes & fortes^ écrive des lettres avei^ 
autant d'agrément qu'une femme de la cour. Le 
public eft injufie dans fcs prétentions. On veut que 
les citoyens aiment la patrie , pendant que les mœurs 
font corrompues ; qu'un homme en place ait des 
affaires dans l'efprit, & des grâces dans les mar 
nieres , &c« 

On ne peut donc prétendre à la fois à diflerents 
genres de mérite qui s'excluent naturellement. Mais 
voulez- vous favoir dans quel genre d'étude vous 
devez réuffir ? Voyez de quelle nature font les 
idées dont votre méhioire eft principalement char- 
gée. Ced là ce qui doit guider vos vues » &c c^ 
qui vous annonce des fuccès. VouIez*vous con- 
noitre quel degré de pafiion vous avez pour la 
gloire ? Rentrez en vous-même , & ôbfervez le 
degré 4'enthoufiafme que vous fentez pour les grands^ 
hommes. Si vous pleures^ devant le bufie d'Alexan* 
dre y vous ferez Céfar. 

L'efprit eft le produit des objets placés dans no* 
tre fouvenir^ & mis en fermentation par l'amour 
de la gloire. Le choix de ces objets dépend infi- 
niment de ^éducation. Mais l'éducation eft telle- 
ment liée à la forme du gouvernement , qu'il eft 
prefque impoflible de faire aucun changenient dan» 
l'éducation publique fans en faire dans les mœurs » 
&9 par conféquent, dans la conftit4ition' des états^. 
Aufti dans les grands états qui fe foutiennent par 
leur propre mafle ^ l'éducation publique eft-elle né« 
gligée. On y donne aux enfants quelques leçons v«»- 
gues de morale, mais on feroit fâché qu'ils les 
prifTent à la rigueur. Une vertu trop féverc nuirok 
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3l leur fortune. Si deux chofei , comme le dit Py-. 
tl^gore , rendent un homme fembUble aux Dieux^ 
l'une de faire le bien public , l'autre de dire la vé" 
rite , celui qui fe modéleroït fur les Dieux rerôlt^ 
à Coup iÛT, maltraité par les hottunes. 




Va[' 
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Oue donnt le JournalijRe de Trévoux du Lirre Jont 

9n vient de voir CAnalyfe, 
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le livre intitulé de VÉfprlt , n'a été nommé » dianf 
nos Mémoires fAoût , que diaprés le fr^iitirpice qur 
énonce nne approbation & lât privilège. Nous n'avions 
alors aucune idée diftinde de cette compofnion trop fa-* 
meufe aujourdliui. Elle iious eft préfentemenr aflez con« 
nue par Fexamen que nous en avons fait; & en at* 
fendant cfue nous rendions compte des critiques févere» 
qu'elle mérite , %l qui parokront probablement bientôt » 
nous nous hâtons de témoigner fa furprife & la dou- 
leur que ce piernicieux ouvrage caufe à foutes les pcfr 
fbnnes qui refpeâent la religion & les moeurs. 

Nous indiquons ^uiH en peu* de mots les principaïui 
caraâeres de ce livre» 

Il paroit poner fur ce principe générât , qu'il ne faui 
aux hommes qu'une bonne légiflation : principe excel« 
lent 4 fi r Auteur remonftoit \ la fource de toutes les lois 
naturelles & pofitxves , laquelle ne peut être que Die» 
même, & fa trèspulflante, trés-fage & trés-fainte vo^ 
lonté. Mais on ne nous inflruit ici , nî des devoirs qu*iai« 
pofe la loi naturelle , nr de k diâinâioi» primitive & 
eflentielle du bien & du mal, du jqAe iSc de rinjuAe, 
ni de Tobligation d'obéir à la religion révélée & mani* 
fcftée par le grand légifl:atcur y qui eft Jefus-Chrift; ni" 
des grands avantages que la politique tire des loix de 
TEvanglle bienr obfcrvées, &c. L* Auteur croie prévenir 
toutes les difficultés qu'on peut lui faire fur la religion, 
en difam qu'il parle comme pbilofephe , & n«n conma 
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4iiologiea. Il répète ceta de temps en ^eaipf ; U paroit 
rendre I^Qiiiaiage à U beauté du chriftianiOne ; mais ce 
langage eft une forte de précautû^n dont ufeat fouvent 
les incrédales. U n'efi pas dl^cHe de lerer le voile , & 
lie faifir la penfée de l'Auteur. Yoîci quelques articles 
qui iê préijement comme au pfemier CQiip-d'qBil. Va 
examen plus ckc^nflaocié du livre mcttroic en état d'y 
découvrir beaucoup d'autres ob}et$ de critique^ 

i^. La fpirituaUcé de Tame y tA nife au noml^'e dçs 
hyporhefes, Se le matéiifliiiiie y eft GUreinem iiifiaui 
en pluHeurs eodraiis. 

2^. On y réduit toutes les £icalt^s de Tame à fentir: 
ce qui eft détruire toute idée claire « toute évidence » 
car le fenti^ient eft toujours obfcur. 

3®. La tolérance univerfelle qu'on y préconife, n*cft 
au fond que le cri Se le vœu d'une indifférence totale 
en matière de religion, 

4^. La i^aie notion de Ittierté » léQe qa'on doit Tad- 
gnettre poût la moralité des aâions humaines» y eft 
confidérablement altérée. 

5^ La probité 8ç la juftîce y font regardées comme 
de purs effets de la fenfibiUié pbyfique & de l'intérêt. 

6°. Les paffionsy font teUemen} exaltées , qu'on traite 
de ftupide quiconque ceflê d'^t^ paf&onné , & qu'on 
relègue parmi les pédants , les dédamateurs , les gens 
fans efprit , ceux qui recommandent la modération des 
defîrs. 

7°. On y a raffemblé quantité de traits licentieux , 
d'images obfcenes, de maximes tendantes à autorifer le 
libertinage. 

8^. U s'y trouve des principes d'oii il feroit fort aifé 
de tirer des conféquences fort préjudiciables au bon or-* 
dre & à la paix des états. 

9^. On y déclame fort contre les détraâeurs de la 
fcience; mais on ne fe donne pas k peine de diflin- 
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giier la £iuâï curiofité d'avec les études l«uaMes î ni la 
licence it penfcr & A'éaire d'avec la recherche dm vrai: 
i*". Il y a dans ce livre peu de chofes qui n'aient 
tti £tes par d'autre! écrivains bons on mauvais. U s'y 
rencontre d« obfcuritéi , dct termei eflenttels mal dé- 
finis, des anecdotes de bas aloi , des principes très-âi- 
velcs , & noe maDicre de railbnner fort condamnée en 
lo^qne s c'eft celle qui confifte à conclure dû particu- 
lier au général. Enfin , on peut aflîu-er qne l'Auteur dn 
livre de FEffrit a fut, dans cet ouvrage, un abus nUi 
niféfte de fes taleois & de les cennoiâiuices. 




Dfi Trévoux. jii 

LETTRE 

A U 

\ 

RÉVÉREND PERE*»*, 

JOURNAilSTE DE TRÉVOUX. 
Mon RÉVÉR.END Fers, 

Je lis fort affidument vos mémoires* J'y remarque 
avec plaifir votrd zèle infatigable â pourfuirre toute 
epinion dangereufe , & j'en partage la reconnôif^ 
fknce avec tous les honnêtes gens; mais ce zèle ^ 
refpeâable «dans fes motifs , ne peut être utile dans 
fts effets qu'autant qu'il eft toujours conduit pa? 
rëquité. Trop de chaleur égare ^ & la précipitation 
de jugement en des matières auffi graves , poUrroit 
^ire naître dans beaucoup de bons efprits des foup« 
jçons d'infidélité défavantageux pour v-ous & pour 
votre objet. Je -crains ^ mon Révérend Père , que 
vous ne vous .y foycz expofé dans refquiiTe ,que 
vous avez tracé du livre intitulé de VEJpritj & 
dans les articles ou vous eflayez d'en indiquer les 
principaux caraâeres* Perfonne ne refpeâe plus que 
moi les vues fages du gouvernement qui a fupprimé 
cet ouvrage. Mais fi le gouvernement a le droit 
mconteftable àe condamner & de fupprimer ce 
^ui n'eft pa$ convenable à Ces vues , je doute que 
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des particuliers ayent celui de donner des notices 
indigeftes & peu exaâes , qui font rejailKr fur un 
homme eftimé l'odieux foupçon d'incrédulitë. Per^- 
mettez, mon Révërçnd Pere^ que j'examine un 
inoment avec vous, article par article, les repro* 
çhts que vous faites à l'Auteur de VEfprie* 

Vous dites d'abord que fon livre parpît porter 
fur ce principe général ,. qu'il ne faut aux hommes 
qu'une bonne législation : mais vous voudriez qu'il 
nous eût inftruit des devoirs qu'impofe la loi na* 
turelle , & de la diftinâion primitive & efTentielle 
du bien & du mal , du jufie & de l'injufte. Je 
n'entrerai pas à ce (ujet , mon Révérend Père ^ 
dans une difcuffion trop délicate , où votre inat»? 
tendon nous conduircMt. Dans quel embarras ii^ 
jetterions-nous pas les confciences timorées , fi nou$ 
compromettions le fondement légitime avec l'idée 
inétaphyfique de la loi naturelle , qui peut s'inter- 
préter ii diverfement par les hommes, qu'il a fallu ^ 
pour fixer leur conduite , des loix poiitives auxquels 
les ils doivent obéir aveuglément ,. quand elles font 
établies par une autorité légidme ? Comment pré« 
fendriez- vous qu'on pût accorder une partie de ces 
loix y tant canoniques que civiles , avec l'idée vague 
de la loi naturelle ? Ne feroit - il pas extrémemeiit 
dangereux d'entrer dans cet examen ? Dans tous 
les gouvernements , même dans le gouvernement 
fhéocratique , les loix ne fe font -elles pas prêtées 
à la foiblefle humaine ? N'y trouve- 1- on pas des 
vertus interdites , & des vices permis ad duritiam 
cordis ? La vertu eft dans l'ordre parfait , ce quç 
font les aliments dans l'état de famé , & les vices 
l^guiiiies ( je ne dis pas les crimes ) ç^ quç font }c9 
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remedê$ dans l'état de maMîe. Cçft pourquoi dans 
tous les différeots gouvernements , il y a des vices 
Aablis & des vertus profcrites par les loix. Cepen*» 
dant les (ujets doivent obéir , c'eft ce que Vous ne 
pouvez me nier. Vous croyez peut-être quç vou$ 
pourriez y apporter quelques exceptions ; vous les 
trouveriez dai^s le Décaloigue , dans les vérités di- 
vines révéléiçs : mais ce font auffi des commande^* 
ments , ou des loix e^prefles dont on reconnoit 
l'autorité. Si y en foutenant l'autorité de la légi$<«- 
lation , il vous paroît qu'o(i oublie la loi naturelle ; 
c'eft que vous avez oiiblié vous - même rautorit4 
dçs loix positives à laquelle les hommes font indii^ 
penfablement & fouverainçment afTuiettis* Ils n'ont 
certainement pas droit d'y contrevenir par Tinter* 
vention de leurs idées abftrsutes du }ufle ou dç 
rinjufte abfolu : car une idée abftraite y quelque 
clait^ qu'elle foit^n'eft point liée à Tordre des cai^f 
fes qui déterminent Tétabliflement des loix civile^ 
& canoniques., Quand vous ferez attention aux 
droits de Dieu fur les créatures , aux droits d'uqi 
père fur ^s enfants , aux droits de la focîét^ fur la 
chofe publique , aux droits du Souverain fur fes 
fujets , aux droits des fujets fur leur propriété , au^: 
droits réciproques des gens., aux degrés de ^pé- 
riorité & de fubordination de ces droits , aux «ir- 
conftances & aux forces naturelles ou phyiiques 
qui en dérai^gent Tordre , vous appercevrez une 
telle complication d'idées (c d'objets réels, que 
vous conviendrez que Tappli<sation de l'idée méta*^ 
phyfique de la loi naturelle ne doit pas être aban»* 
donnée à la décifion ab(hiitj^ des particuliers qui 
^ompofent les ioùix^f 
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D'ailleurs , mon Révérend Père , il ne tenoit 
qu'à vous de voir , dans l'ouvrage , que fi une 
bonne législation mené plus sûrement à la vertu 
que les préceptes des faufles religions j nulle légif- 
lation n'eft auffi propre dans tout pays 6c dans tout 
gouvernement 9 à rendre les vices rares & les ver- 
tus commîmes , ifue la religion chrétienne : ce font 
les propres termes de TÂuteur. Je ne fais pas fi 
c'eft là une précaution famiUere aux incrédules , je 
connois peu leurs ouvrages ; mais je fais certaine^- 
ment , mon Révérend Père 9 que AippoCer à qui que 
ce foit de mauvaiies intentions ^ contre (es expre^ 
fions formelles , & fupprimer ies expreffions pour 
Tendre {es intentions odieufes j cela eft également 
contraire à la loi naturelle , aux loix pofitives , 6c 
à la loi chrétienne , qui fe réunifTent toutes là-deiTus» 

Après ce début général , vous indiquez féparé- 
ment, mon Révérend Père, plufieurs objets de 
critique fort importants , & certainement préfentés 
de manière a donner mauvaifè opinion de l'Auteur 
& de fon ouvrage. 

i®. Dites- vous : La JpiritualUé de tome y eft miji 
mt nombre des hypathefes ^ & U matirialifme y eft 
clairement infinui* 

Votre prudence & votre équité dévoient modé- 
rer le grief d'une imputation auffi outrageante par 
l'expofition cxaâe des fentiments de l'Auteur. En 
parlant des hypothefes des philofophés fur la ma- 
térialité ou l'immatérialité de l'ame , il s^explique 
aflez daire^nentpour ne laiffer aucun foupçon fur 
fa croyance. 

» J'obferv^rai feulement à ce fujet, dit-il, que 5 
^ £ régUfe n'eût pas fixé notre croyance fur ce 
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il point y Se qu'on dût , par les feules lumières de 
» la raifon , s'élever jufqu'à la connoiflTance du prin- 
^ cipe penfant , on ne pourroît s'empêcher de con- 
» venir que nulle opinion en ce genre n'eft fiiTcep- 
9> rible de démônftration. 

Prétendez - vous , mon Révérend Père , foutemt 
que l'évidence de ISmmatérialité de l'âme foit ùii 
article de foi } Mais ceux qui regardent l'immaté- 
rialité de l'ame comme un article de foi , penfent 
au contraire que cette connoiflanc^ nVft pas évi- 
dente y puifqu'elle eft révélée par là fou Or y fans 
la révélation , que pourroient ^tre les idées des 
hommes for ce point , finon des hypothefcs ? Que 
peuvent être encore aujourd'hui ceHes des infide-^ 
les ^ finon des hypothefcs ? Mcds c'eft contre Votre 
confcience que vous avez infinué que c'eft auffi 
une hypothcfc dans l'efprit de l'Auteur que vous tâ- 
chez de flétrir. 

i*'. On y réduit toutes les facultés de tame àfert" 
tîrly ce qui eft détruire toute idée claire^ toute évidtnr 
ce : car le fentîment eft toujours ohfcur. 

S'agit -il ici, mon Révérend Père, d'un article 
de foi , ou de votre opinion ? Vous deviez voui 
expliquer pour échapper au reproche qu'on pour- 
roit vous fiûre de manquer un peu de droiture 
dans les moyens que vous employez pour diffamer 
J' Auteur que vous attaquez fous prétexte de reli- 
gion. L'opinion dont il e;ft ici queftion , eft celle 
des Auteurs \ts plus célèbres , & les moins fufpeéb 
<l*irréligion ; du moins cela eft-il vrai à l'égard du 
P, BufEer , Jéfiiite (i). Votre fociété n'a jamais dé- 

(i) Il éxablk ce fyftâiae tn plufieurs eadroits de fa tAk^ 
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^approuve fes idées fpr les fenfations, ni les louant 
ges qu'il prodigue à Locke y en roppofant avec tant 
de fuccès au S. Mallebranche. Il n'en eft pas de 
même de votre opinion. Elle détruiroit toutç évi- 
dence des fens , qui , félon vous , n^ produifenr 
qu'un fentiment toujoutsobfcur. Dans quel abyme 
de doute votre doârine ne nous jetterok - elle pas 
ipar rapport à la religion ? Fi^/ei ex auditu. Que 
devroit - on penfer de toutes les inftmâions reçues 
par la parole ^ par l'écriture j par le témoignage des 
&ns ? On voit que votre ardeur à pourfuivre l'Auf 
feur du livre de VEfprit , vous a porté i des excèi 
beaucoup plus reprochables j & plus dangereux que 
ceux que vous prétendez combattre» 

^0 La toUrance univerfelk qiion y préconifc , nejt 
0U fond fuc U cri & U v(êu ^une indifférence totaU 
01 matière de religion* 

Vous n'appercevez pas , mon Révérend Perè f 
que vous confondez ici rindiflférence en matière dé 
religion , avec la paix de religion , pour laquelle 
PAuteyr fe déclare en défapprouvant les perfécu»- 
lions. Cette diftinâion et oit pourtant bien nécef- 
faire. Peut -on être r^ardé comme indifférent fihr 
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tsrphyfiqué; à la âa de fa logique, il fait exprés une 
^greffion fur Torigine de nos idées. Il s^exprlme ainfi en 
r^>ondant à M. de Crouzas : n Comment penferois - )e » 
9 & }C n'avois poiat de corps l C*eft ce qu'il faudroit 
» m'apprendre avant que de me réfoudre à penfer , corn- 
9 me s'il n'y avoic point de corps^ mais c'eft ce que 
9 Ton ne m'apprendra pas « parce que nous n'avons de 
9 pcnfées & de connoîâances que par TuCige des fcos» 
» qui font une parde du corps «^ . 
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ik religion, lodqu'on s'élève contre les perfécu-' 
tions î N*eft-ce pas avouer plutôt que la religionc 
n'eft indifférente ni en elle - même , ni dbm^ b 
confcience de ceux qui la profeflent ? Ceux , a» 
contraire , qui petfécutent un homme qui ne pro-^ 
(effe pas la mente religion qu'eux , qui veufent lui 
arracher une confeffion paTJure , qui le forcent à 
des œuvres Sacrilèges ; ceux -^ là , mon Révérend 
Père, ne femblent-ik pas établir cette conduite fuf 
des idées peu conféquentes aux objets que iè doit 
propofer un 2ele charitable & éclairé. L'indifférence 
peut^elle êtte reprochée à ceux qui foutiennent qli'oa 
fie peut éviter à la religion ces outrages. Se con* 
ferver à l'état des hommes qui font dans l'erreur , 
que par la tolérance civile qui proicrit l'injure ^ & 
contient. l'erreur dans le âlence. 

4**. La fraie nation de la liberté^ dîtes-vous, mùft 
Révérend Père , telU qtion doit Cadmtttn pour Ut 
moralitis des aBions humaines , y efl confiiirahU^. 
ment altirie. 

Mon deflTeîn n'eft pas d'entrer avec vous dato 
tes combats théologiques fur b nature Se Tétendud 
du pouvoir de la liberté; Ces combats font trOp^ 
périlleux, jfe me bornerai à l'idée métaphyfiqud de 
la liberté ; & pouf éviter toute difcuffion , je me' 
fixerai à la définition vulgaire enfeignée dans I«^ 
écoles , & dans les. livres mêmes d'inftitutions phi-* 
Ibfophiques deftinés à leur ufage« Ubeftàs efi po* 
untia rationaiis ad cfppofitd ; ce qui paroît fignifier 
que la liberté efi le pouPmr qua tamt de délikéfef 
f0ur fé déterminer avec raijcn à agir , ou à ne pds 
agir. II y a donc dam b liberté , pouvoir St intel^ 
kg^ncê. Mais dt guetlf natui*e peut être Ce po»« 
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voir ? Eft -? ce une forcé motrice ou phyfîque ? il 
me (emble que ce getire de pouvoir ne peut pas 
être attribué à Tame. Du moins un tel pouvoir 
n'a*t*il aucun rapport avec la liberté dans laquelle 
on ne peut reconnoître qu une force d'intention ^ 
tendant à un choix par raifon de préférence. Oeft 
donc la force d'intention &: la raifon de préférence 
qui conftituent le pouvoir efieâif de la liberté d'un 
être intelligent, lorfquM délikere peur fe détermi- 
ner avec raifon. Ainiî ce pouvoir eifeâif ( car je 
ne parle pas ici de la fimple aptitude , ou dé la fim- 
pie capacité de ce pouvoir ^ parce qu'il s'agit de 
la liberté même ) ce pouvoir efFeâif , dis - je^ ren-^ 
ferme donc la force d'intention , & le motif qui 
intérefle l'ame , & qui la porte à délibérer. Ainfi 
l'exercice régulier de la liberté a pour objet l'intérêt 
bien entendu : d'où il réfulte que l'exercice régulier 
de la liberté n'eft eflentiellement qu'un aâe dd 
l'intelligence éclairée : auffi les enfants , les imbé- 
cilles, les fous ne font-ils point reconnus pour des 
hommes libres. Or voilà préctfément les idées de 
l'Auteur à qui vous reprochez d'avoir altéré la vraie 
notiori dé la liberté , quoiqu'à Ces idées il ajoute , 
d'après St. Paul , quant au furnaturel , l'expreffion 
du re(peâ: religieux pour la profondeur de cette 
matière. 

5 ^. La probité & la juftice , ajoutez- vous , mo» 
Révérend Perc ^font regarder dans ce livre comme 
de purs effets de la fenfibili^e phyjïque & de t intérêt. 

Cette imputation n'eft pas énoncée de manière 
à préfenter des idées aflez nettes. Parlez - vous ici 
des idées ou des aâes de probité & de juftice ? 
Les idées de la juftice & de la probité doivent fe 
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fapfporter à l'évidence , &: les aâes doivent fè rap- 
porter à la liberté. Dans l'un & Tautre cas que 
trouvez-vous dans le livre de VEfprit qui foit con- 
traire à la vérité & à la morsJe ? Seroit-ce Ton 
opinion fur Fa nature de l'évidence ? Mais avant 
que nous puiiHons adopter la vôtre , iï faut que 
vous ayez la bpnté de nous l'expliquer ^ & ^e vous 
diiiez (incérement fi vous la foutenez comme de ^ 

ibi ; car il eft important, de ne pas confondre dans 
Vos imputations les vérités de religion avec les opi- 
nions philofophiques^ 

6^. Les pajfians y font ttUtmtnt exatties , qi^on 
traite de fiupide quiconque ceffi iTétre paj/tonné» 

Vous ne pouvez pas vous diflîmuler que dans le 
langage philofophique ^ & notamment dans le livre 
dont il eft queftion , le mot de pajjions ne fîgnifie 
pas les affeâions déréglées y mais amplement les 
affeftions vives de l'ame , qui peuvent devenir cri-» 
ininelles ou veftueufes félon leur objet. Ôr fous ce 
point de vue pouvez - vous douter que Taftivité 
iriorale ne foit le principe des qualités & des vertus 
morales , comme la ferveur eft la fource des ver- 
tus chrétiennes; ferveur & adlivités , paffions pré- 
deufes qui font les faints & les grands hommes. La 
tiédeur efl: abhorrée dans la piété. L^iriertie doit 
être profcrite par la morale humaine & par la po- 
litique. Ferez - vous des guerriers redoutables fans 
un amour vif de la gloire ? des commerçants in- 
duftrieux fans un defir vif des richeffes , &c. ? 
Vous ne pouvez pas vous cacher , mon Révérend 
Père , que c'eft dans ce fens que TAuteur dit que 
les paillons font les contrepoids qui meuvent (e 
inonde moral. 
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Le reffe de vos imputations cft fi Vague , qu'oiï 

ne peut pas y répondre d'une manière prëcife. Vous 

dites qu'on trouve dans ce livre des principes dont 

on pourroît tirer de ntauvaifes èonféquences. Mai$ 

quels font les principes dont on ne tire pas de mau- 

vaifes conféquences quand ôri veut ' en abufer ? 

Vous dites qu'en parlant contre les détraôeurs def 

ïa fcience , TAuteùr ne diftihgïie pas la fauiTe cu- 

fiofîtë d'avec les études louables ; mais que m'im-^ 

porte } Parmi lès favants que ces détracteurs ont 

perfécutés , je vois qu'il cité Socrate , Galilée y 

Defeartes. Ces gens - là ri'avpient- ils qu'une fauffé 

curiofité ? Vous condamnez la logique de l'Auteur 

fur les conclufions du particulier au général. Je vous 

confeille cependant ^ mon Révérend Père , de vous 

déterminer à ne jamais conclure autrement ^ quand 

Vous raifonnefèz diaprés des faits* Comme if n'eft 

pas aifé d'aVoir tous les faits particuliers pofliblei 

qui concourent à former un réfulrat général , il faut 

fcien fe contenter d'en avoir une ^antité fiiffifknte 

pour étabBr une probabilité. Alors, quoi qu'en dife 

la logique, 6n fait bien de conclure, & l'(5n a très-* 

bien raifonné. Au refte , feon Révérend Père , je 

fie me mêlerai pas de défendre le livre de VE/prit 

fur les critiques pfiilofophiques ou littéraires : c'efî 

a l'ouvrage à fe défendre hù-n>éme de ce côté-là* 

Mais qui pourroit ne pas juftifier avec 2ere un ci-* 

,toyen eftimable, lorfque (on honneur & fa rel/-» 

gion font^ attaqués par des imputations injuftes ? 

J'ai rtiontieur d'être y &c. 
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ettc Lettré 'a été ^aite p6ur la délcûfe dii litre dd 
VEfprh t preuve manilTefie qu'on défend tmit ce qu'on 
veut , quahd on tie s'èmbarrafle point de dire des viritéi^ 
& quVn garde VmcàgmtàÇi)* 

Elle n'attaque point les grandes Ânalyfes que noua 
avons données du livre dé VÊfprlt , dans nos Mémoire^ 
d'Oâêobre & de Novembre. Elle s'attache à là petite notice 
inférée vers la fin du Journal de Septemkrk ; notice deftinée 
& faire coqnoitre fommairement que VEfprit n^étoit sÛf. 
ni en métaphyfique > ni th religion , ni en dioridt , ni ea 
politique. 

Nous coiiimeilciôns cette critique Uttèràire par deâitf 
^ue l'Auteur de \*Efprit eût voulu lious inftruirie det 
devoirs qtCiûipofe la ht naturelle , de U difiinBhm primiiivt 
fi* effentielle du bien & du tnal^ &c. Sur quoi on vient ici 
nous difputer tous les premiers principes des laix» On noud 
dit que Vidée de la loi naturelle efl Vague > abflraitt ^ niHk'^ 
ment liée aux caufes qui déterminent tétablîjfement des léiM 
pofitives. On prétend que la loi naturelle s* interprété -divir^ 
fonçât par Us hommes ; que par cette raifoni/^tf falhjfi 
loixpofitiyes pour fixer leur conduite. On ajoute qu'^rV j^ d 
dans tous Us gouvcmemejus des vices établis ^ & des vfrtus 
proferites par les loix ; qu'il faut néanmoins obéir avcufjU^ 
mem , &c. 
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(ï) Que yeut dire ce regret de V incognito ? Ccff ati moînt ui|l 
iiApradeilce ëe la part du JeurnalHle. Que {ait un npm à lar^xitl t 
C'eft d'elle uniquement dont il s'agit. 

T^mt F, - (, X ■ . 



321 Analyse o £ l a 

Qu'eft - ce que toute cette doârine ? quelle précifiofl ; 

quelle netteté , quelle lumière y remarque* t-on ? Selon 

tous les maîtres de la morale , la loi naturelle eft ce flam« 

beau (i) intérieur que Dieu donne à Thomme pour lui 

fervir de guide. Cette loi eft très - claire & très - diftinâe 

dans fes principes. Qui peut ignoter , par exemple , qu'on 

doit un tribut d'hommage & d'amour au Créateur i qu'on 

'cftobUjgé d'épargner aux autres le mal auquel on ne vou** 

'droit pas être expofé foi -même; que la bienfaifaoce , ht 

.libéralité, la compaffion pour, les malheureux, la recon- 

noiflance des fervices , font des qualités aimables , &c. (a) i 

: 3La loi naturelle éSt la bafe de toutes les loix pofitives : 

-^c^eft elle qui autorife les législateurs , qui lenr fovmct les 

--efpncs & les volontés. Ce qui ^uUirprttt diverfement d^ns 

la loi naturelle , ce neû ni fon exifience , ni fa force , ni 

:£i clarté j ni Te^femble de fes principes ; ce foat les 

cohféquencesi éloignées » compliquées , raifonnées. C'eft 

fur cela qu'ont travaillé les législateurs. Leurs loix doi« 

-vent être refpeâées & maintenues : qui en doute? Mais 

^.on préfuppofe toujours que ces loix font ordonnées à 

des fins légitimes; qu'elles ne contredifent aucunes loix 

' fupérieures , dont la première eft la loi naturelle (3). On 

pe tpet point au nombre des bons gouvernements ceux 

.. 0ii les vices font établis , & les vgrtus profcritts par Us loixm 

Vainement r Auteur de la Lettre cite -t- il Vad duritiam 

-CQfdis des livres faims (4) : ce mot n^a été dit que de U 
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^^r) Voyez ci;:après les remarques fur la loi naturelle. 

(1) Le Joarnalifte , pour mieux prouver (on idée , devoît ajouter 
à ces lumières naturelles la contrariété morale , ou roppoficioi» 
de pluûeurs devoirs entre eux, la prédileôion, l'imputation» la 
perfécution , & autres cas qui lui ont paru s'accorder fi facilement 
arec la juftic«. 

(3} Sans doute parce que ces loix doivent être )uftes par le» 
caufes mêmes qui déterminent leur établiffement » & c'eft ce quTo» 
difoî% 

{4} Il aureit pu citer mille autres caufes , 8c particuliértiiEiefit 
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répudiation qu'on voit expliquée au xxive. chapitre dtt 
Deùtéranotne. ' Or , félon beaucoup d'interprètes & db 
théologien^» cette loi de la répudiatioil n'exemptoic que 
de la peine portée contre les adultères, & lion du péché 
dont on fe reiidoit toujours coupable en violattt là loi 
primitive de l'indiflbtubilité du niarîage. Il y a eticore 
d'autres cOinmentarres fur la répudiation & fur le mot ad 
duritiam cotais ; mais auCun ne porte à Croire que là Idi 
Mofaîque' ait établi eu tàème permis direâetlient des vices ^ 
qu'elle zit intefdh & froftrit des vertus* Nous ferioQS ufi 
livre y fi noùsTvbulions difcùter tous ces objets , éclairclr 
toutes les obfcurîtés répandues dans la lettre qu'oii nous 
ddrefle , Montrer les contradidions qu'elle renferme ^ de» 
duire les conféqueilces pernicietifes qui font liées immé* 
diatement aux principes qu'elle hafarde. 

Noui avions reproché à l'Àuteutde VÊfprit foi) ma<* 
térialifme:eh quoi nous fômnies trés-sûrs d'avoir penft 
comme tous ceux qui fe font élevés contre ce dangereux 
livre, Ûr voici Papologifte qui nous demande û nous 
prétendons fouténir^- que l'évidente de timmatéfialité de Vame 
foit un article, de foi ? Queftion uès-mal énoncée (i) : il 
falloit demander (iiUplemeât iilèfldefoî que F orne éftin^ 
matérielle ; & nous répondrionis très-affirmativement, fans 
renoncer toutefois à l'avantage de regarder cette tnèmà 
vérité comme démontrée en mét^phyfique : car ceci ed 
un des cas où la foi & la philofophie ne s'excluent point j 
parce que chacune a fes motifs propres ; favoir^ la rêvé-. 
lation d'une part, & le raifonnement de l'autre ^ 



les infpirations dont le Jouratlifte parle dans ce Toliimeypàg* 55^* 
Elles font fort difficiles à concilier arec k loi naturelle 9i aree te 
Décalogue. t 

(i) La queftion eft très «bien énoncée, ti* Auteur ée I^Éfirii 
convient avec le Journalifte , & fvec tout le monde , que l'jinie 
€ft imniatdricUc*' Il eft queftion ici de (aToir s'il eft de foi que 
«ette immatériâUté foit démonjtrde par la raifon» 
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Mais > ajoute-t-on , c^ut f»i regardant TmmçfUdité (t^ 
.4(f r^m^ comme un article de foi , pen/ent^. au contr^ve. que 
€etu vérité ncftpas évidente , puifqu'elle efi révélée par U foi» 
Oa brouille encore tout dans cette objeâîan ; il s'agiffoic 
plus haut de l'immatérialité , & l'on parle ici. de YimnwtS'' 
lité : deux choies aâez- différentes pour n'être point con^ 
fondues dans un écrit polémique. Et Ton n'explique point 
encore ce qu'on entend par immortalité : eé mot a deux 
fens ; il figniâe , & ce qtil n'a en ioi aucun principe de 
diflblutioii , & ce qui doit fubfiiler éterUellement» U efk 
Vrai que dans ces deux lignifications l'immortalité de l'ame 
eftun pQtnt révtié p9r la foi; mais eu tant que révélé , il 
n'^eft .point évident^ la révélation faifant connoître iim<* 
plement qu'une telle chafe eft , & non cfi, qu'elle e& dans 
A nature. 

. i' Auteur de VÉfprit rédi^it toutes les facultés de l'ame 
à fentir. Et nous avons conclu de cette doârine qu'il n^y 
avoit ni idée claire , ni évidence , p^i/que le fentime^ eft 
toujours obfcur. Tout cela >eil certain dans les principes 
éc la faine philofophie : car le feutiment inteilie, quoique 
très -certain Çc très «^ îdfallible , n'éclaire pourtant point 
l'efptit fur la nature des objets (i)..Qn ^> parexefiipie.^ 
une fenfation de chaleat» 4^ Itimîere^ dé couleurs, &c* 
On né peut douter que cette ^fiieâîon t» foit prèfente à. 
l'ame, & Ton ne peut expliquer <:ep4:9daBt>.rau m^«|i 

(ï) L'immortalité eft vifibtemeiit tci ime faute d'im^reffion » qui 
ieependant ne brouillé qu^tntant <(ue Je fournalifte brouille 'b>ut 
lui-même : TobjeAioa n'en tombe pat moins fur rimàutérialké » 
qui eft également décidée par It foi. Il élude la qniedion , en di-' 
Âot qn'une vérité, enfant que réréèée» n*eft'pas é<V}deate. L'im'» 
amtéritlité de Tsme if eâ donc pM énd&nte » «n taflt qu'efk eft 
révélée. 

(i) H- aè ftlloSt pas ceadûre ^at le fentiraeat <eft toufours pbf* 
cur, puifque c'eû par lui ique nous (vmmm conduits , fane dbAeù* 
fké t à la ceetiokde des ^évités de la £^ , &c. Sonc^ae ée» i\ 
Innées qui nous éclairent .f«r Im ntntm 4ef «bjeu? 



N. 
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4t certe affeâlôn ^; ce que la chaleur ,. ta lumière , les cou- 
leurs font en èUës-mêmes.'Vôîlà' tout ce que noUt avons' ^ 
voulu Attf &cela n'eft aiTurêmerit pas d'une mitaphy* 
iîque fort recherchée & fon difficile à faifir (i). 
' Que fait rapologifte ? il nous demande encore s'il /agH 
ici if un article de fçi ? A quoi nous répondons que, cdm*^' 
me la doiSFrinè du livre de VEfprit fur le fentiment , ou , 
comme il s^ex prime fur la fenfibilizé phyfique^iA le fon- 
dement de fon matérialifme; en ce fens on ne peut dif- 
convenir gqe cette doârine n'intéreffe lia foi. Eh! que 
ferait rhomme s*ii n'étoit capable que de fentir? Il n'y - 
aurbit en lui ni liberté , ni principe de mérite , ni Vertu 
réelle (2): & c'eft bien auffi ce que prétend l'Âutèur de 
YEfprit, En cela» comme en tout le reAe, nous ne 'lui 
prêtons aucunes intentions adieufts. Son livre ne parle 
que trop. Mais , ajoute-t-on , le P; Buf&er a tenu la mime 
opinion ; il enfeigné que nous n'avons de penfées & de 
oonnoiiTances que par Fufagé des fens, qui font une 
partie du corps. Eh bien 1 cela prouve-t-il que toutes les 
facultés de 1 ame fe réduifeht à fentn- } Le P. BafSer en^ 
t^nài que l'ufage de nos fens eft la caufe occafionnelle de 
ce qui fe paiTe d^ns notre ame : il ne prétend » ni que les 
feus foient la caufe efficiente de nos penfées , ni que le 
jugement» le raifonnement , la réminifcence , Tadioa de 
xiotre libre arbitre ; qu'en un mot, toutes les opérations 
de notre ame foient confondues avec le fentiqient. 

On nous dit que notre opinion appointée contre Celle 
de YEfprit détruiroit toute évidence des fens , & que ceferoit 
là un ahyme de doutes par rapport à la religion. Mais quel 
abus des termes! i^» 11 n'y a point, à parler en rigueur» 



(i) On cooTtent avec le Journalise) que la mécaphydciue n'eft 
pas fort recherchée» 

(2) Ainûle Journtlifte éécide ^ue tous les Pères de l'égliCe • les 
Bofteurs » &c , qui , avant Defcartes /ne connoiiToient pas les idées 
innéis, n'admcttoieat poîac la iibeité i &c. 

X ^ 
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é'évidcnct des fcns ; il y a fimplement çgrtifgidc dans le ti« 
SQoij^agc qu'ils rendent. L'évidence eft^xéiecvéeà ridée 
claire , quoi qu'en dife 1* Auteur de VE/pm^cfvù ne s'eil 
guère embarraffé de mettre une enfeigne à ChoielUrie de 
f évidence; c'efi Texpreifion dont il fe fert lui-même. 2^« 
^n niant que toutes les facultés & toutes les* opérations 
<le Tame Te réduifent à fentir^on a'infiune.pûnt le té- 
inoignage des iens, on l'établit « au contraire* pulfqu'on 
ipaintient dans l'ame la liberté & le pouvoir de juger « de 
raifonner , de (e déterminer d'après les fe^fations ecca* 
iîonnées par 1^ témoignage des fens. ■, . . . 

UAutieur anonyme de la Lettre préteiid excuTer la to- 
lérance univerfelle qui perce de toutes parts dans le livre 
de VEfprit* Cette tolérance , dit-on , ne marque aucune 
indifférence pour la religion , c*eft iêulenent l'eâFet d'une 
inclination pacifique^ &c« Ceci eft fingulier* Le livre de 
VEfprit abonde en principes tout- à -fait contniires aux 
dogmes & a la morale du chriftianifiiçie. Il qufilifie fans 
ceiTe de fuperfiition la piété & le zete; Il ne reconnoU 
d'autre reflbrt dans rkomme , que V'mtéret & U pajfion. Il 
aiTure que les plaifirs des fens font Punique objet des defirs 
de thomme : ce qui entraine l'extinâion de tout fentiment 
pour Dieu , de toute tendance vers la vie future.] Il trouve, 
chez les Turcs , les Chinais matérialifles , les Saducéens 
entremis de l'immortalité de l'ame , les Gymnofophiftes 
toujours accufés d'athéïfme, autant de motifs pour pra- 
tiquer la vertu que chez; les Chrétiens. Et l'on veut nous 
perfuader que cet écrivain n'annonce point rindifférence 
totale en matière de religion } Que ne dit- on plutôt qu'il 
auroit fallu faire une critique plus forte fur cet article & 
fur d'autres ? Mais ce qui manque à la Notice de Septembre 
fe trouve dans nos 'Extraits d'OSbbre & de Novembre, 

Que penfe l'anonyme de la liberté , objet fi peu & fi 
mal ménagé dans le livre de VEfprit ? L'apologifte' en 
déduit l'exercice à un ^â^e de VintcUigencc éclairée fur fim 
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intérêt (^i). D'où il faudroit conclure, 1^. qu'il n*y àuroiç 
jamais de choix véritable: ce qui eft bien évident , puifqu'à* 
la préfence des motifs qui favoriferoient Tintérêt, il fe^' 
roit impoifible de ne pas fuivre cette lumière (2). 2"". Que 
deux hommes également éclairés choifiroîent toujours de- 
la même façon ce qui eft manifefte par l'énoncé même 
des termes. 3^. Que la volonté ne s*égàreroit jamais r 8c 
quels égarements , en effet, pourroit-on craindre dans l'hy- 
pothefe 6*une inteUigena éclairée ? Mais enfin quelle li« 
berté peut donc compatir avec un fyftême où tout eAfen^^ 
fibiliti phyfiquc ^ où tout fe gouverne par attraâion comme 
les corps , ou 1» pftffi^n néce£te à^ Itamour du vice, oïl 
de la vertu , &c« ? 

Et fur les paffions que nous dit la Lettre } Cet article 
feroit rifible s*il s'agifToit d'objets moins importants. L' Au«^ 
teur voudroit nous faire accroire qu'il n'y a que les af- 
feâions vives de l'ame, & non les affeélions déréglées 
qu'on exalte dans le livre de VEfprit, Mais on citerait 
cent endroits de cet ouvrage « où les paâlons » ou. ce qpî^ 
e& la même chofe, les affeâions les plus féroces, les 
plus honteufes , les plus révoltées contre la raifon , re- 
çoivent des éloges. Brifons fur ce point « qui fera tou- 
jours le défefpoir d'un apologiAe de ce livre trop fameux. 

Il contient véritablement, comme nous l'avons obfervé , 
des principes d'où peuvent naître quantité de conféquen- 
ces très- préjudiciables au bon ordre & à la paix des états. 
L'apologifte oferoit-il bien prendre la défenfe de ce que 
dit VE/prit dans le chapitre de la Puijfance des paffions (3) ? 
Croiroit-il pouvoir juAifier les anecdotes qu'on cite de 



(i) Bien entendu eft fupprimë ; pourquoi ? _ 

(2} Voyez les étranges conféifuences de ces concluions dit 

Joutnalifte dans les remarques (ur la liberté. 

(3) Voyez les remarques fur les palTions : on ne peut voir ïçî 

fiuis iAdigoatiOn celle qui agite le Jouroalifte. 

X4 
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eccléfiaftique- menaçante & ariiiëe de foudres (an- 
crés , de l^autre Tautoritë légitime des rois & des 
tribunaux Souverains j| peuvent leur ofFrir différents 
aipeâs d'obligations , & Ai/pendre leur détermi- 
nation. . ;. 

Dans cette complication d'idées , & cette ap- 
parente contrariélé de. devoirs, faudra- t-il qu'ils Ce 
décident par Tidéç métaphyfique de la loi naturelle ^ 
abftra^ion faite des droits des puiffances &c dès 
droits naturels des nations ? Ces droits s'oppofent 
au dei§>Qtirme d'ui^e , puiiTance entièrement étran- 
gere^ aux,conventioi3srprimitives> & aux loix fon- 
<}ament9lçs de Tétabliffement des fociétés*. Les fo- 
ciétés ont-elles pu perdre ces droits inaliénables en 
çmtua.ffi?nt le chriftianifme ? L'autorité des puif- 
lances eu d'inftitution divine, & les droits des na- 
tiens, ont la .mêixie.inftitution. Voyez le troificmc 
livre- des^ Rois , chap.XJfly & CE pitre aux Romains ^ 
ihap. Xilï. Voilà Tordre, naturel établi par les loix 
univerfelles de la iurifprudence divine confidérée 
4^ps. les. rapports eiTipt^tiels qui conftituent le jufte 
2^ >rinjufte.. Or les^ esprits bornés, les ignorants, 
pourront - ils , dans les cas compliqués, démêler 
clairement leurs devoirs & leurs droits par la no- 
tion abûraite du jufte & de rinjujfte ? . 

L.e.jpftc & rinjuft.e (ont des termes relatifs à tous 
les différents cas qui en déterminent effentiellement 
la fignification & l'objet. L'expérience ne nou? prou- 
ve que trop jufqu'à.^quel point, des efprits artificieux 
Ont trompé les homnies^par la fauffe interprétation 
d^.ri^ée abftra.te de la loi naturelle (i). M^s con- 



(i) Certains fanatique^i. dfi m» jour^^ qui fe don^ienc 
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R É M A R Q U E $ 

f)c la Loi natunUc 

1. 1 fuffit de comparer la lettre aldreffëè i\i Jourrià-* 
lifte , avec Textrait qu'il en fait ; pour que fon infi-' 
.délité fe décelé aux yeux Us moins clairvoyante. 
U voudroit faire entendre que TAuteur de la lettré 
nie Texiftence de la loi naturelle , parce ^\M éta- 
blit & fait fentir la néceffité des loix pdfifives v pour 
afiurer la conduite des hommes dans les clrconn 
tances les plus importantes* Ctneloi, dit le Jout-^ 
nalifte , efi trh-clain & trh-difiinSc dans fis priiv^ 
cipcs. Qui pmt ignorer y far txtmplt\ iji^oti dàît toi 
fribut d^homrnagcs & d amour au xréatéur ; tiii^on éfi 
obligé iT épargner aux autres le mal aU^Ucl on ne 
voudroit pas être expofi foi-même y &c. ? Cette doc- 
trine lumineufe qu'étale ici le Jbutnalifte doit ^ fans 
iloute, faire regretter qu'il n*ait pas pouffé plus^ avant 
its recherches , & qu'il ne les ait pas appliquées à 
4C[uelques circonftances moins vagues & plus pofi-* 
tives. Les rois excommuniés & dépofés , les royau- 
mes interdits , les fujets déliés du ferment de fîdé- 
^té , des croifades établies contre des princes légi- 
<(Cimes y les peuples forcés fous peine d'excommuni- 
4:ation à prendre les armes contre leurs fouverains ; 
voilà de ces prbblémes que le critique dévoit fe 
propofer 9 6c fi^t- lêfquels on lui autoit eu obligation 
^de s'expliquer nettement : ^ ^iHt d^s càs^ mal<« 
^eureufement trop fréquents ^ for lesquels les peu^ 
^lç$ oiQt ^eu à fe décider, D'un côté la puiflancç. 
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braffePôrdre aâîué*te' de toutes les réalités morales 
qui doivent cohcdûrîr à la décider. Ce îi*eft pas U 
lumière, ni le femihient intime de la loi qui gui- 
dent uniquement l'homme d;ins fe délibérations. 
Le ftntiment intime Tavertit, la lumière Téclaire; 
mais il^aut de plus, que les fehfations repréfenta-.- 
tiv'és des objets lui foutniffetït les motifs de bien &' 
.dé mal phyfîque , de bien & de niai moral , qui 
déterminent fes volontés décifives. La raîfon hu- 
maine A'êft pas infaillible dans Texanien des cas un 
peu compliqués. Chaque homme, plus ou moins 
inftruit, & diverfemènt intéreffé par les motifs qui 
le follicitent , n'eft pas toujoiirs aflfez clairvoyant, 
ni aiïez tranquille pour fe décider clairement & ri- 
goureufement par la loi naturelle. 

Les hommes font donc expofés , chacun en par->* 
cticulier, à expliquer diverfcmem les intentions de 
l'Etre fuprême, qui fe manifeftent à eux par Tufage 
xle leur raifon. 

Le Journalifte ofcroit - il aiTurer que ceux même 
flûi ont fans intérêt hafardé tant de décifions contre 
la loi naturelle ^ qui l'ont interprêtée d'une façon 
Il extraordinaire , comme la plupart de ces cafniftes 
que le Provincial a tant cités, fuffent tous de mau- 
vaife foi ? Dans le, grand nombre , nen eft-il pas 
quelques-uns qui n'ayent fait que fe méprendra fur 
l'application Ac l'idée abftraîte du ]\î&e & de l'in* 
jufte,fur l'interprétation des volontés de l'Etre fu- 
préme relativement à l'ordre motal ; mais il faut 
diftinguer Tordre inoral primitif d*avec l'ordre mo- 
ral politique. Le premier confifte à" aimer Dieu par- 
deifus toutes chofes , & notre prochain comme 
nous-mêmes : l'autre a pour objet le' bien général 



-des geB$> :;, - .'-v *•■ ■ '! . '> '•'• ; " '^ y'^ -m^^"" 

L'Auteur du livre de VEfpnt n'a en vue dam 

Xoa oiivragç qyp cet ordre moral politise i^ da?^ 

lequel les homfnf» doivent: être aiTujettis à des.fe^ 

j>ofitives,qut dirigent leurs penchants & lewrifedf- 

iions vers le bien gênerai . de^ la fociété. Les hùx. 

civiles pofitiveif doivent fans 4ôute être diâées pat 

l'équité; n^fiis elles ne peuvent ipas fuppofer que • ce 

principe fou prédominant dans ceux à qui.ieUiis le 

prescrivent) lljwx donc qufclles cherchem -^ les 

intéreifer par des motifs plus agitants ; & . c'étoit 

uniquement à CCI g^nre de légidation que dêvoit fe 

rapporter la critique du Jôpri^Ufte. Il ne s'agiilbit 

pas de ce que If^ loi naturelje prefcrit aufc j^aftiçur 

;Ji^rs 9 mais d^s moyens qu# les législateurs ont -en 

main pour la. faW obferverv Or la connoi&nee ifi 

l'hominie pbyfique . ou animal eft néceflaire , iinon 

pour inflxuire 9 au i^oins pour former rbomm^ mé« 

jral 9 rhonune fociaUe , l'homme patriote .conduit 

par la lènf^iilité .& par l'intérêt bien entendu ; !c'€Bft 

là vtfiblement & pniquement le but de l'Auteiir <le 

XEfpHt :inais on pardoni^roit ^ lournalîfifc/ifon 

4s«le en faveur, de la loi naturelle , fi œ zelû iitott 

.(incjer;e. Il poyyoîl; n'avoir pas iipperçu que TAiipceiir 

^e VEffrit fiippofe par-tout la réalité «les idèvoirs 

hifpirés par cette loi divine. Son livre ^ comme le 

Jburnalifte en convient , a pouï objet de prouver 

.que les hommes: peuvent être . conduits à la{ptati« 

guie des vertus morales par de ionnes hix r oc' de 

ioancs loix ont néceflairement un principe parle- 

^uel elles font jugées lonTies ; & quel peut étire ce 



J^ * R E M À R Q U ES 

principe t finon la raifôn univerfelle, la juflfpnif^ 
dence divine infpirée à tous les honimes ? S*il proH 
pofe le bien public comme Tobjet vifible de la pltfs 
grande vertu , relativement à Pétat politique , c'eft 
qu'un homme , dont toutes les démarches n'auroieiit 
pour but que le bien public bien apperçu , feroit 
toQÎoiirs jufte à cet égard , & remplirolt tous les 
devoir^ de la loi naturelle (i). 

On auroit tort d'exiger d'un critique qiiî fe croît 
intëreffé une droiture c'omplette; mais au moins 
Pinfidëlitë doit^elle être adroite & cdlorëe , & Pon 
né peut voir, fam une flirprife amere; ce zèle faux 
ouvertement démenti par le Joumatifte. 
» Il fait fervir la loi naturelle de prétexte aux pre- 
mières accufations qu'il intente côi^tré le livre de 
• VEfpru ; & ailleurs , dans le Journal de Janvier 
'^7\9^P^S* 7* €ffuivantts^ il fait tous fes efforts 
pour infirmer l'exiftence de cette loi. Il acquiefce 
'avec -complaifancé ,' il applaudit au /èntiment du 
-P. Anfaldi, Dominicain , » qui prétend que Tidée de 
:♦► l'honnête & de fon empire fur Thommè n*a ja- 
H'mais pu être qu'une imagination, ou une entité 
H abftraite : idée de l'honnête en effet , qui dans le 
-H'fyftême des Stoïciens n*étoit' émarféc d'aucun 
H être fubfiftant éternel , & fouverainement partit ; 
» qui par clle-ntêrtife 'ttimimoit m récompenfes , itî 
n châtiments ; qui par cette raifon ne devoft arrêter 



(i) Qu*y a-t-il , dit Msfrc-Aurele, J quoi nous devions 
nous appliquer , & qui mérite tous nos foîhs ? Ceci feu- 
lement, d'avoir l'ame }uâe & de faire de bonnes aâions, 
c*9fi-à'dire , des aâions utiles à la fociété. 
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» ni les fougues de la colère , ni les attentats de 
^ Tambitîon, ni les fourberies de l'avarice, ni les 
» folies du libertinage. Cette "belle fantaifie de ThoTi- 
» nête , dit notre Auteur d'après un Anglôis , cette 
» fille du ciel, dont on exalte les charmes & les 
» vertus, ri'étoit pourtant recherchée de perfpnne, 
H parce que les philofophes ne lui avaient pas donne 
»» de dot y c'efl-à-dire , parce que la philofôphiè 
^ s'étoit contentée de la louer, fans lui départir lé 
» moindre attribut réel & efficace .... Le Stoïcien 
>► laiffe moins de reffburces à la vertu que Tidolâ- 
» tre , puifqu'il y a toujours , dans Tidolâtrie mê- 
» me , un fyftême de législation religieufe , un 
>► corps de devoirs à remplir , une vie future avec 
v^ fes fuites , &c. Comment . feroit-il donc vrai que 
*w la doârihe Stoïcienne peut rendre l'homme yer- 
>» tueux , le conduire au bonheur , lui apprendre dii 
» moins à fe faire un fort plus fupportable 4< ? 

On pourroit croire que ce n'eft qu'à la feôe'paf*- 
tîculiere des Stoïciens que le Journalifte .appuyé du 
p. Anfaldi , refufe les connoiffances primitives & 
çflentielles infpirées à tous les hommes avec la loi 
naturelle. Mais de peur qu'il ne refte là-defTus quel- 
que équivoque , il a foin d'aifurer que » par \%% 
v^ forces feules de la lumière naturelle , & fans le 
>» flambeau de la religion , l'homme lie peut s^afluràr 
» en cette vie qu'il fera heureux après fa mort.«.. 
» Suppo/èzy ajoute- t-il , que les philofophes, Stoî- 
>» ciens ou autres , euiTent des notions certaines fur 
» la vie future ^ ils ne pouvoient les avoir qu'en 
» conféquence de la tradition du genre humain ^ & 
». non par les feules forces de la raifon <<. 

Ici le Journalifte trouve encore le P. Anfaldi trop 
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Vàodéré*^ L'Auteui*, dit -il, infinue bien ctl 
p endroit que les philofophes n*ont eu fur ces ob-^ 
^ jets que des doutes, ( eiKofe faut-il entendre leà 
^ philofophes les plus inodërës , les plus fenfés , lei 
j^ plus attentifs; car la plupart furent de vrais 
w athées, des précurfeurs de Spinofa , des maté- 
» rîaliftcs groffiers ) : inaîs où defir^roît que le 
» P. Anfaldi eût bien fait fentir que des conjec- 
p tures , des foupçons , des probabilitës fur la vie 
» & les rëcompenfes futures^ ne pouvoîent fervit 
jf de préfervs^tif ou de remède aux Stoïciens contre 
» l(çs traverfcs de la vie préfente* Il nous femble 
» qu'un peu plus d*attentlon fur ce point eût détruit 
>> jufqu'aux derniers retranchements. . . . ♦ Ceft en 
n effet un cahos que toute cette doftrine phîlofo'* 
>> phique des prétendus maîtres du genre )iumain« 
H Un jnot de l'évangile met en poudre tout ce fa- 
^ tras de Zenon , de MarC'Âurele , ,&c de leurs a<i^ 
n iiîirateurs (i). 



(i) VoÎGi donc un échantillon iece fatrdttjue Téran* 
gîle met en poudre, félon le Journalifte..». Ce tjae la 
mtur« & la ratfon demandent , dit Marc- Autele , ç*eft qua 
tu retiennes ton con&ntemcor, .que tu aimes les itomtties> 
& que tu .obèiiTes znx .dieyx.* 

. Révère les die^x, prcicure le falut aux^bom^s. La v!e. 
eft courte , & le (tv^ fruit de ce^te vie terreAçe » cîeft Ja 
0|îateté & les bonnes aâions* Il n^ a qy*iV9 monde ^ul 
.comprend tout » qp'un pieu qui eft en tout ^ qu'une ma* 
tiere ^ qu'une raifon commune à tous les animaux raifoti* 
fiables, qu*nne vérité Qc qu'une pei:feâion pour les ani** 
mau^ ,de mêçae .efpece , & qui participent à la même 

CcJ 
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Ces afTertions impies 9 indépendamment de la 
fauffeté dont elles font dans le fait , & qui eft fuf- 
fifanlment prouvée par les paiTages ci-defTous, 
tendent ouvertement à détruire le pouvoir de la 
loi naturelle^ eh îanéantiiTant la fanâion qui la rend 
obligatoire pour tous les honimes. Cette loi divine 
par laquelle ils difcernent le jufte &c nn)ufté dans 
Fufage de leur liberté , n'eft donc plus , félon ce cri- 
tique qui nous en avertit expreflfément ^ qu'une lot 
illufoire fur laquelle on ne peilt avoir que des 
doutes , & qui ne fournit aucune dot j aucun fon* 
dément légitime d'efpérancé. Voilà cet homme qui 
fait iin crime à l'Auteur de VEfprit d*avoir dit que. 
Sénequé li'étoit pas pleinement affuré de l'imm^or- 
tàlité de Tame ; le voilà qui lui - même vient nous 
enfeigner qiie tous les phrloiophes de l'antiquité . 
n'ont pu avoir là-deflus que des doutés ^ qui même 
riétoi&nt que des traces du culte primitif, Mais fi 
cette cdnnoiiTance eiTentielle n'étoit que tranfmife , 



taîfon .... Ce qui eft de la terre retournera à la terre , & 
ce qui eft dix ciel retournera au ciel. 

Quand les libertins te demanderont où tu as vu les 
dieux, & comment tu fais qu'il y en a pour leur rendre 
un fi grand ciilte , tu leur répondras que , quoique tu ne 
voyes pas ton ame , tu ne laifles pas de la refpeôer ; qu'il 
en eft de même des dieux. Les effets merveilleux , que m 
reffens tous les jours de leur pouvoir , te prouvent qu'il» 
font , & font que tu les adores. 

A toute heure applique- toi fortement à faire avec gra- 
vité . avec douceur , avec liberté , & avec juftice , ce que 
tu fais , & à éloigner toutes les autres penfées qui pour* 

Tome K ^ 
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elle n*éto\t donc pas naturellement infpîree ; elle 
manquoit donc à ceux qui avoient perdu la trace 
du culte primitif. La loi divine n'obligeoit donc 
pas tous les hommes , puifqu'elle pou voit n'être 
pas univerfelle. 

» Cette doftrine , dit la Faculté de théologie de 
>» Paris , dans la ccnfure même quelle a faite du 
» livre de YEfprit ^ eft une doétrine fauffe, fcan- 
fp daleujfè , qui contredit la croyance universelle de 



roient t*en détourner. Or , le iDoyen le plus s&r de I^ s- dé* 
tourner , c'eft de faire chaque aâion comme fi elle devoit 
être la dernière de ta vie « fans témérité , fans aucune ré- 
volte contre la raifbn, fans déguifement, fans amour 
propre, & avec un parfait acquiefcemenc aux ordres des 
dieux. 
' Un homme qui ne remet point de jour à aufe i (e 
rendre plus parfait» doit être regardé comme le prêtre 
& le œiniftre des dieux , fervaht toujours la divinité qui 
eft confacrée au dedans de lui , comme dans un temple. 
C'eft cette divimté propice qui le rend Indomptable à la 
volupté , invulnérable à la douleur , inaccefllble au vice , 
& à tous les deiirs déréglés. 

La morale d'Epiâete , Stoïcien , ainfi que Marc-Au- 
rete , n'eft ni moins admirable , ni moins pieufe que celle 
de cet empereur philofophe. 

Tu es , dit-il /dans une place émînentc, & te voilà le 
perfécuteur & le tyran de ton prochain f Ne te fouvien- 
dras-tu donc plus qui tu es , & à qui tu commandes ? c'eft 
à tes parents, à tes frères, & Dieu eft leur père com- 
mun comme le tien. Mais j*ai acheté ma charge ; j'ai mes 
prérogatives & mes droits. Malheureux ! toutes tes pen- 
iees ne font que terre & que boue. Tu ne regardes que 
cesipiiférables loix humaines qui font les loix des morts ^ 



De là Lbi f^ATUkèLLE, jjc^ 

^ tous les lieux & de tous les temps , ôppofée au)if 
>^ féntiments des philofôphes les plus célèbres dd 
>> Tantiquitë payenne ; doârine qui ôte à la vertii 
^> Tes motifs les plus puifTants , & lâche là bride à 
y> tous les vices ; qui eft également injurjeufe à \sL 
» fageffèjà la bonté, & à la juftice de Dieu , qui 
» détruit les principes de la religioii naturelle , &c, «. 
Cette cenfure eft nulle pat rapport à l^Auteur dé 
YEfprity qui rte peut, en rigueur, être accufé que 

& tu Ile portes fjolni ta vue fur \tt loii du Dieii 
vivant. . , 

Si tu étois une ftatue de Phidias, fa Minerve, ou fon 
Jupiter y & que tù eufles quelque fentimeiit , tu te don- 
nerols bien de garde » en te fou venant de Touvrler qui 
t^aurolt fornié , de rien faire qui fût indigne de lui & dé 
toi-mêrhe; & tU ne voudrois pas paroître dans un état 
indécent qui deshonorât ta beauté. C'eft Dieu qui t*a fait^r 
& tu ne te foucies pa$ en quel état tii paroiftes ; tu def-; 
honores la iriain qiii t'a formé. 

Tu réunie en toi dés qualités qui demandent cdàcune 
des devoirs qu'il faut remplir. Tu es homme ; tu es ci- 
toyen du nii^ndé ; tU es éls de Dieu ; tu es le frère de 
tbus les homifies. Après cela» félon d'autres égards, tu 
es Sénateur , ou dans quelque autre dignité; tu es jeune ou 
Vieux y tu es fils , tu es père , tù es liiari; penfe à quoi tous 
tts noiîis t engagent > & tache de n^en déshonorer aucun. 

Dans quelle occupation veux - tù que la mort te fur- 
prenne ? Powr moi , je voudrois qu'elle me furprît dans 
lîhe aâion digne de Thomme , grande , généreufe, & 
utile au public; ou plutôt, je voudrois qu'elle me trou- 
vât occupé à me corriger niioi-méme , & attentif à tous 
mes devoirs , afin que daiis ce moment je fufle en état 
it lever stu ciel mes mains pures» 

Ckseron^qui avoit embrafle une autre philofophie que 
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d'une méprlfe fur un doute particulier de Séne<(tié ^ 
mais ne tômbe-t-elle pas à-plomb fur le Journalifte ^ 
qui ig;arefle. avec tant de èomplaifance cette idée ^ 
qiic tts anciens philofophes rCont pu aifoit que dcS 
douusfur timmoHaliéc de tamc ^ & fiir les autres 
vérités qui en dépeaclent ? M^ l'Archevêque de Pa- 
ris , dans fon Mandenient fur le livre de VEfprit y 
cnfeigne & fait refpefter la doôrine facrée de là 
loi naturelle. On lui doit la juftice de dire , que dans^ 
régarerhent même des imputations qu'il a faites au 
livre de VE/prit , il a confervé la pureté du code 



la Stoïcienne , s'exprime ainfi dans fon Traité de la 
Vieittejfe : n Voici ce c^ue je penfe , & de quoi ]c me fuis 
^ convaincu. Voyant la grande aâivité dé nos efprits , la 
fi mémoire du pafTé^ la prévoyance de l'avenir « tsLui 
9» d'arts , de fcience^ fi confidéràisles , & tant de décou- 
)> vertes , je fens qu'une nature qui renferme en foi lo' 
i> fonds de tant dé Chofes ne (àuroit être immortelle u. 

Dans les Tufculahes , après avoir réfléchi fur les pro- 
priétés de l'ame , il dit : n Jamais on né trouvera d'oik^ 
n rhomn^e reçoit ces divines qualités , à moins de re- 
)> monter à un Dieu. L'ame eA donc d'une fiiiguliere' 
9> nature , qui n'a rien de comihUn aVéc les éléments que 
» nous connoifTons. Ainfi quelle que foit la nature d'un 
99 être qui a fentlment , intelligence ; principe de vie ; 
7) cet être là eft eélefie , il efi divin , &.néceflairement 
j> immortel «. 

On pourroit citer ceiit pafiàges de différents philofo- 
phes qui ont reconnu l'immortalité de l'ame , & la failC- 
tion d'une loi naturelle obligatoire ; mais ce petit nombre 
fùfât pour Montrer la faufleté* de l'opinion du Jôurna- 
fifie, dont l'impiété eft d'ailleurs flétrie par la doârine 
ésL refpeâ^dble Clergé de France.* 
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fitkntiél de l'humanité : » Cet amour néceflaîre dé 
>^ Texiftence y dit le Mandement , cette ardeur do^ 
» minante que nous éprouvons pour la gloire , ce 
ff cri violent de toutes nos facultés vers la poiTefr 
yf fion d'un bonheur fans borner & fans viciffitu- 
V des, ne foi^t-ce pas ^utaiit de gages d'une vie fur 
n ture » autant de témoignages feni^bles &c fubfîf^ 
>> tants de Timpioritalité die Ti^me ? Argufngnts ifi^ 
» faillibles par eux-mêmes, & qui fe préfénterent 
n à l'intelligence humaine jufqu'au milieu des ter 
X >> nebres de Wdplatriç ..•...• Q\ie penfez - vous ^ 
>> mes très-chers frères , d'un fyftéme qui anéanti^ 
» tous les devoirs naturels de l'homme , qui fup*- 
^> prime toute influence de la loi divine fur nos 
» coeurs, qui combat les notions communes d^ 
>f bien & du mal , qui ouvre la porte 4 tous les 
^ crimes , en étopfiant la voix de la confcience ? 
» N'écoutez point de pareilles leçons , mes trèsr 
^> chers frères , fuyez - les comme une doârinfs 
» empeftée «. 

Cette doâtrine empeftée , devoit ajouter le Man- 
dement 9 eft celle d'un Journalifte qui ofe foutenir 
^Hc les philo/ophes , Stoïciens ou autres , nont pu 
avoir des notions certaines de la vie future , par les 
feules forces de la raifon ; qti encore il ri y a que Ips 
plus modères , Us plus fenfis , les plus attentifs qui 
aycnt pu avoir des doutes fur Ces objets ; que U 
Stoïcien , inftruit par la loi naturelle , laiffi moins dô 
reffource à la vertu que t idolâtre ; que l'évangilQ 
met en poudre ces vérités indéfeélibles dont brillent, 
les écrits des anciens philofophes ; que cette idé^ 
4e l'honnête ( idée infpirée à tous les hommes par 
ks nqtiqns naturelles du jjufte & de l'injufle ) nejS^ 
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qiiunt imagination ou une entité abftraîtc^ qu€i?tff, 
fm^ filU fans dot y & qui par là n^eft recherchée dç ' 

Cerfonne : Inveterate dierum mahrum y difoit Daniel 
l'un de cçs vieillards façrilege$ qui vouloient at* 
t<snter a la dignité de la vertu la plus pure qui fût 
en Ifraël : Nunc vmprunp pccca^ta tu(i qua operabarif 

prius judicans judicia injufta reHe mentitus es 

in caput tuum* 

Les Gentils , dit St. Chryfoftome , cité dans le 
Mandement de Mr. TArchevêque de Paris, blaf-? 
phëmoient de cçtte manière ; » Cette loi , difoient- 
^> ils , n'eft point gravée dans les confciences ^ & 
» Dieu ne Ta point communiquée à notre nature, 
^> Mais fi cçla eft , reprend le faint Doéleur , qu'eft- 
n ce qui a donc déterminé les législateurs des nations 
>» à faire des. loix fur les mariages , fur l'homicide y 
*> fur les teftaments , fur les dépôts , fur les droits 
» & la sûreté des citoyens , & fur une infinité d'au^ 
1^^ très fujets ? Ces législateurs auront pu être guidés 
M par leurs pères , ceux - ci par leurs ancêtres , 6c 
» ces derniers par d'autres encore plus anciens ; 
>} mais enfin qui aura donc été le maître & le pre-» 
» mier inflitutcur des loix ? N'eft-çe pas la çonfcien-. 
♦> ce ? n'cft-ce pas la loi naturelle que Dieu a mlfe 
>> dans l'homme çn lui dotinant Texiflençe ^ U 
w vie4< ? 

Cette loi divme qui oblige tous les hommes , eft 
pourvue fans doute de toutes les conditions qui 
font effçntielles à une loi.' En vain le Journalifte 
dira t-il qu'il a rendu hommage à Texiflence de cette 
loi. Ce n'eft plus , comme il en convient lui-même, 
qiHunc loi illufoire qui fournit moins de rtffources A 
fo W(^ î^^ fidoldiri^., Vne telle loi , fans dot , n^ 
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peut être (\\x^ inefficace & fiérile. Ce fentîment, qui 
n'eft pas celui des théologiens orthodoxes , attaque 
la véracité de Dieu , & détruit par là Tautorîté de 
l'évangile même. Auffi tous les théologiens ont -ils 
regardé toujours la certitude de rimmortalitc de 
l'ame comme une conféquence néceffaire de la 
connoiiTance de la loi naturelle : » Les hommes 
» de tous les fiecles & de tous les pays , dit le 
y> Diâionnaire théologique y ont toujours eu dans 
» refprit que leur ame étoit immortelle. Qu'on re- 
» monte jufqu'à la naifTance des fiecles , qu'on par- 
» cjoure i'hiftoire des royaumes & de| empires , 
» on fe convaincra que la croyance de Timmor- 
>f talité de l'ame a été & eft encore la croyance 
>» de tous les peuples de l'univers. La connoiiTance 
» d'un feul Dieu a pu s*efFacer fur la terre, les 
^ hommes ont pu s'égarer , & fe font égarés en 
H effet fur l'objet de la divinité en la multipliant ; 
>> mais le fentiment de l'immortalité de l'ame n'a 
' ^ pu s'effacer du cœur des peuples les plus grof* 
>» fiers. Ils attendent tous un ayenir ; ils fe 6gurent 
» tous une région que nos âmes habiteront après 
» notre mort. Et cette croyance ne peut être ua 
)> préjugé de l'éducation, puifqu'elle eft différente ^ 
» (elon les différents pays : ce n'eil point non plus 
» une fefte, car ce dogme n'a point eu de chef, 
» ni de proteâeur. Cependant les hommes fe le 
f> font perfuadé à eux-mêmes «. 
, Ces conditions néceffaires de la loi naturelle Se 
dTivine ne peuvent être conteflées que par des hom« 
liies attachés par intérêt à quelque fanatifme parr* 
ticulier. Encore ces ennemis qui la déteftent dans 
le cœur font«il$ forcés au tourment de la confeifer 
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de bouche. Ils n'ofent l'attaquer direâement ; if$ 
ont l'air de la reconnoître : mais ils ufent de mill^ 
détours pour borner fon pouvoir, & infirmer la fane- 
tion fans laquelle elle ne ferait qu'illufoirc , comme 
ils font contraints eux-mêmes de le remarquer. En 
éifet , fi la r^ifon épurée des plus grands philo(b« 
phes n'a pu leur donner que des doutes fur tintnior^ 
t alité de tamey quels motifs la loi de nature, in« 
timée par Dieu même, leur auroit*-elle propofés 
pour les aiTujettir ? Ce feroit une fille fans d^t , 
comme dit le Journalifte. Mais cette opinion bla& 
phématoire accufe & détruit la véracité, & tous le^ 
attributs de TEtre fuprême. St. Juftin , philofophe 
& martyr , va juiqu'à dire que ceux qui fuirent la 
loi naturelle font véritablement chrétiens ; puifque 
Jefu^^Chrift rCeft autre chofe que ce Verhe divin , et 
AÔyoç , 6* cette raifon naturelle dont tous les homme$ 
font participants : Et quicumque fecundum rationem 
& verbum vixere chriftiani funt quamvis atheu 

Il eft vrai cependant <jue cette loi divine qui 
conftitue rhoinme raifonnable & moral , qui l'éle- 
vé jufqu'à la connoiflance de l'Etre fuprême , & 
grave dans fon cœur l'image de la divinité, ne 
s'étend pas jufqu'à l'ordre ineffable de la juftice de 
prédileftion, jufqu'à celui des décrets irrévocables 
de la grâce , de la prédefti nation , des récompenfès 
deflinées au petit nombre d'élus parmi les fidèles. 
Ceux-ci jouiront de la vifîon intuitive de Dieu» 
dont feront exclus tous les hommes privés des lu- 
mières de la révélation (i). Cette juflice qui a choifi 

(i) Ce fentiment paroit êtrejcelui de la plupart des 
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gratuitement & de toute éternité un petit nombre 
de bien* aimés 9 eft inacceffible aux lumières de la 
raifon humaine, C'eft un myftere que les homme$ 
doivent adorer , félon St. Paul , & qu'ils île peu^ 
vent pénétrer. 

Mais revenons à notre fùjet. Ce critique , dé- 
traâeur de la loi naturelle , en profane le nom fà- 
cré , pour acciifer TAuteur de VEfprit , & rendre 
aux honnêtes gens fa probité fufpeâ;e ; mais la rai- 
ibn l'abandonne , ainfi que le ientiment de la loi ^ 
£c il eft puiii de k$ imputations par fes écarts. 
V intérêt j dit-il, eft un principe tris-frivole & trh^ 
irréligieux ; la loi eft antérieure & fupérieure à tout 
intérêt. Il oublie fans doute que fans intérêt elle eft 
!Mne fille fans dot. Mais écoutons fur ce ftijet uq 
Auteur plus profond & plus accrédité que le Jour- 
nalifte. 

» L'idée de la loi naturelle , dit M. Hubner , dans 
>> fou excellent Effai fur thiftoire du droit naturel ^^ 
n eft inconteftablement relative à la nature de 
» l'homme ; c'eft-à-dîre, elle fe rapporte à Ton efi: 
» fence ^ ou à la conftitution de ks parties & de 
>> ks facultés. Et , en effet , les Ipix naturelles ne 
» font que le réfultat des réflexions faites fur la 
>^ nature de l'homme , fur fz conftitution , fur les 
>> relations qu'il a avec les êtres qui l'environnent , 
» & fur les différents états qui en naiffent «. 

>> L'homme veut être heureux , & il le veut, 
>e parce qu'il eft un être intelligent & raifonnable , 



théologiens catholiques , quoique St. Jaflin foit d*un avis 
contraire. 
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9f qui par fa naturç même ne peut agir que dans 
y^ une certaine vue* Le défir de la félicité eft (i 
» intimement attaché à Phumanité, qu'il en eft 
n inféparable ; il eft donc aufli effenticl à Thomme 
n que la raifon même. Le terme de la rai/on indi^ 
» que déjà qu'elle n'eft qu'un calcul, Raifonncr » 
y^ c'eft calculer , & faire fon compte en balançant 
» les motifs de part & d'autre , pour voir enfin de 
>> quel côté eft l'avantage. Lefens moral & la raifon 
^ concourent à nous faire découvrir ce réfultat 
» qu'il nous importe tant de trouver. Ce font les 
>» moyens par où nous difcernons nos devoirs » 
» ou ce qui eft diâé par la loi naturelle. Cela étant, 
»^ il y auroit certainement de la contradiâion à 
)> fuppofer un être libre, intelligent & raifonnable, 
^ qui pût fe détacher fciemment & volontairement 
^ de fes intérêts , & être indifférent fur fa propre 
i» félicité «. 

^ Nous pouvons donc dire avec affurance , que 
» l'homnie n'agit qu'en vue de fon bonheur ; qu'il 
» le cherche toujours , & qu'il ne fauroit fe dé- 
» partir de ce puiflant principe de toutes fes ac- 
v^ tions. Mais pour fatisfaire à ce defir ardent qui 
» l'aiguillonne fans ceffe , & pour parvenir au but 
» qu'il fe propofe avec tant de confiance , il faut 
v^ nécefifairement qu'il choififfe les moyens propres 
» pour l'y conduire. Celui qui veut la fin , doit 
» aufli vouloir les moyens qui y font parvenir ; 
» tout comme celui qui veut arriver à un endroit ^ 
» doit indifpenfablement prendre la route qui y 
» mené. Il fuît de-là que l'homme a befoin de quel- 
» ques règles de conduite , qui puiflTent lui appren- 
» dre à la diriger conformément à {^% vues ; &C 
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^ cela , d'autant plus qu'il eft un être libre , fuf- 
» ceptible de direâion , comptable de (es aftions 
» & refponfable de fes démarches.. Ce font ces re- 
» gles de direâion de notre conduite , ces moyens 
» de la félicité humaine , que nous appelions Loix 
» naturelles. L'obfervation de ces loix peut feule 
>> nous procurer le bonheur auquel l'humanité en- 
» tiere aipire : elle peut feule nous rendre heureux 
» d'une manière folide & parfaite. Tout comme 
>► le mépris & la violation de ces mêmes loix n©us 
» précipitent infailliblement y tôt où tard , dans la 
» mifere ^ en nous éloignant de notre bonheur , à me- 
» fure que nous nous éloignons nous-mêmes de 
» nos devoirs «. 

La loi naturelle eft donc liée à notre intérêt bien 
entendu , puifque de la pratique des devoirs qu'elle 
prefcrit dépend notre bonheur. Mais ^ comme nous 
l'avons déjà dit , il n'entroit , ni ne devoit entrer 
dans le plan de l'Auteur de VEfprit de traiter de 
ces devoirs. Il ne voûloit point examiner l'homme 
dans les rapports qu'il peut avoir avec Dieu ; ainfi 
il n'a point fait un livre de théologie naturelle ; 
jl n'avoit pas deffein d'établir ce que l'homme fe 
doit à lui - même » ni ce qu'un particulier doit à 
un autre ; ainfî il n'a point fait un livre de morale 
particulière. 

L'Auteur de VEfprit paroît avoir été profondé- 
ment effrayé des maux qui défolcnt ici-bas les fo- 
ciétés. Il a vu le defîr du bonheur , naturel à tous y 
devenir effréné dans la plupart , multiplier les cri- 
mes y anéantir dans prefqUe tous les coeurs les 
idées du jufte & de l'înjufte , & réfifter même à 
tous préceptes de morale & de religion. Le moyea 
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naturel de remédier à ces malheurs , n'eft-^e paf 
.d'intérelTer , par de bonnes loix > les particuliers i 
concourir au bien général de la fociétë djins laquelle 
ils vivent ? Puirqu'il eft impoffible de détruire leurs 
pallions particulières , la politique doit les diriger , 
les exalter même vers le but qu'elle fe propolê , 
' qui eft le bonheur de tous. 

Comment fert^ous obferver vos loix ? difoît Ana- 
charfis à Selon. Celui-ci répondît : Je Us accomodt 
fi bien aux intérêts de mes concitoyens , qi^ils con- 
fioîfront évidemment qu'il leur efi plus avantageux 
de Us obfervtr que de Us vioUr. Dieu lui-même eft 
le modèle de cette conduite propofée aux légifla- 
teurs , par la fanâion qu'il a établie pour affurec 
l'obrervation de fes lois , fèit naturelles > ibit po^ 
£lives. 
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DE LA CONNOISSÂNCE 

D£ LÀ Nàtuile de ktotre Ame. 

Il ëtoît nëceffaîrè que tous les hommes euffeni 
la certitude & le fentiment intime de rimmortalité 
de leur ame , parce que fans cette connoiffancé 
là loi naturelle qui leur eft infpiréé , eût été illu" 
foire & fani dot : mais il n'y avoit pas la même 
néceflité. que nous connuiSons évidemment là na* 
ture de cette ame immortelle , & c*eft par la foi 
feulement que nous fomniès pleinement inftruits de 
fon immatérialité. La droite raifôn , le fentiment 
de la loi naturelle , qui nous affure de la aeftina- 
tion de famé , ne nous élèvent donc point jufqu'âi 
la connoiffancé de fa nature. L'idée même d^im^ 
inatérialité n'eft que négative ; . elle ne peut riousr 
/aire comprendre ce que c'efl: que Tame ; tk ce 
h*eft pas la pKilofophie trancliante du Journalifté 
qui nous en inftruira. L'immortalité eft le but ef- 
fcntîel des dîfputes fur la nature de Tame ; mai,* 
Pidée dé cette immortalité de Tame & .de fa defti^ 
nation ne dérive point de fon immatérialité que 
Péglife nous enfeigne; Le Journalifte dit lui-mê'meî 
que la queftion de l'immatérialité de rame n'influe 
point fur irelle de l'immortalité^ 

Quand l'ame feroit matérielle , il n'en fèroït ' pas 
moins néceffafre que Dieu la confervât pour l'im- 
putation morale ; & fans une confervatipn conti- 
nuelle , matérielle ou immatérielle , elle n'en feroit 
pas plus immortelle. Il n'y a que Dieu ^qui fort 
par lui-même. Tout ce qui a été créé , efprit ou 
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corps , lie dure que parce qu'il plaît à Dieu dé lé 
conferver. Faites abftraâiom de cet afte de la di- 
vinité , & refprit & le corps s'anéantiront indiftincf- 
tement ; ainfi qu'on ne s'y trompe pas , uo homme 
peut être matériaîifte & religieux. C'eft le cas de 
la plupart des anciens philofophes ^ &c il ne me 
feroît pas difficile de prouver que ce fut auffi celui 
des premiers Pères de l'églife. Qu'on fe donne feu- 
lement la peine de parcourir les ouvrages de Sy- 
nefius , Evêque d'Alexandrie , dont nous devons la 
traduftion au P. Petau. 

Cependant la métaphyfique du Journalifte ^ qui , 
comme il le dit lui-même, n^efi pas fort recherchée^ 
lui apprend que l'ame n'eft pas (ùfceptible de dit* 
folution , & que c'eft pàr-là qu'elle eft effentiel- 
lement immortelle. Eft-ce donc la diflblution qui 
cft la caufe de la mort des êtres vivants X Eft -ce 
dans 1^ diiTolution que confifte la mort des corps ? 
ou n'eft-(ie pas plutôt dans l'extînftion du mou-^ 
vement qui les vivifie } Si telle ëtoit la volonté de 
Dieu , que l'ame immatérielle fût anéantie , ne le 
feroit-elle pas y quoiqu'elle ne foit pas fufceptible 
de diffolutîon ? Maïs en quoi confifte la vie de 
ï'ame ? Ne * pourroit - elle pas ceffer de vivre fans 
être anéantie ? Eft - îl bien décidé que ï'âme de» 
bêtes foit matérielle ? Si elle ne l'étoit pas, en fe- 
toit-elle moins mortelle *^ Si le Journalifte n'a point 
d'autres preuves de l'évidence de l'immatérialité 
& de l'immortalité de l'ame humaine , il ne nous 
conduira pas à la démonftration fur ces connoif- 
fances , & il fera bien de nous laifler aftujettis à la 
certitude de la foi. 

n Comme la force de ces arguments métaphyiw 
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>> ques, dit le profeffeur Fordyce , dépend de quel- 
» ques raifonnements déliés concernant la nature ^ 
» les propriétés & les diftinftions de Tame & du 
Vf corps qui ne nous font guère bien connues, ils 
» ne fe trouvent point du tout à la portée dû corn- 
» mun des hommes; & par rapport à ceux quiTont 
» les plus habiles , la conviâion va rarement au 
» point qu*il ne leur refte encore quelques doutes k 
» éclaircir. Ainfi il ne feroit peut-être pas à conv 
» feiller de ne fonder la preuve d'un article de celte 
» importance, que fur ce que bien des gens appel- 
» lent les (ùbtilités de Técole. Les preuves qu'on 
i> déduit de Tanalogie de la conftitutidn mordiez 
» & des phénomènes de l'âme , <les attributs mo- 
» raux de Dieu; & de Tétat préfent *des 'chofes , 
M font d'un tdut autre genre : elles font claires , fim- 
>» pies & propres à contenter tout efprk taîfon« 
» nable«. . ' ^ .^v- 

Quoique les prétendues démonftrarions métaphy- 
fiques ne réuffiflfent pas au Jôutrïalifte , on pourroit 
excufer fon foible là-deffus^ fi fes raifonnements 
ne le conduifoient pas>à des idées très-xiaiigereu- 
fes^ &r fort voifines de Théréfie. Trop" peu iàRxxàc 
des décifions théologiques qui fixent la nature ^Sp 
l'union de l'ame & du corps î il attribue à l*ame 
un pouvoir de mériter & de difniruer^ qu'elle n'a» 
qu'en commun avec le corps. Çttu puîffanccy dit- il ^ 
qui nous rend capables d'embf'affir Imparti de la vertu 
ou du vice , de mériter des récompmfes ou des châti'^ 
ments. Telle fut Théréfie des fpirituels anathémati*: 
fée en xjxi , par le Concile, ôçcuménique de Vien- 
ne , &c condamnée de nouveau par le cinqiûeme 
Concile de Latran. 
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Selon la do<arine de ces deux Conciles, tliofnmé 
tft compofé de tamç raifonnahU & du corps paJR^ 
bU % & tame efi cffcmulUment la forme du corpi 
humain. Pourquoi donc ce Journalifte dit-il , que là 
manure dont l'Auteiir de rEfprit s^ exprime fur la fen- 
fikilitl phyfique efi le fondement de fon matii[iatifmei^ 
Quelle interprétation veut-il donner â ce mot 
fenfihiUU phy^Ue ? n'cntend-il que la fenfibilité du 
corps paffible dont Tame «ft la forme effentielle^ ou 
la fenfibilité même de l'amé par laquelle le corps 
ëft fenfiblé ? Mais C^ critique , qui dît que V Auteur 
de. CEfpr'ù réduit toutefs les facultés de Partie à fcn- 
tjr-,' ne peut pasiTaccufer en même temps d*attrî* 
boer au càrps. feul cette faculté de fèntir. Il ne dira 
pias nô» plusj que cette faculté même , attribuée eni 
eommùfi à Tame & au corps , foit le fondement 
dû inàlérialifme 9 puifquè telle eft la décifion dur 
Concile. 

« .l^iFaeuké de théologie de Paris nou^ laiffe en- 
trev w dés idées fort obfcures fur ces dogmes , & 
il feroit fingulier qu'elle, fe fût rencontrée avec le 
Journalifte dans, une mêprife auiU importante. Elle 
taxe dé maf érialiftes & d'athées les auteurs qui ont 
ofê méttm en doute s'il ne feroit pas poffible quef 
le coitps fât doué de la faculté fenfitive. Auroit-elle 
dûnc été.diftcaite fur cette décifion de réglife^ 
qfie te corps efi. même fenfiblé , 6* que tame en efi 
d^entielkmeni la forme ? 

Elle né veut pas reconhoître dans les corps la 
faculté de pouvoît fentir ^ quoiqu'il ibit décidé que 
notre' corps eft praffibU* On voit qu'ici elle difpute 
de Taâe à la puiifànce , & que fa critique ne peut 
tendre qu'à l'abfurde. 

Il 
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11 efl certain que par les feules forces de la rai- , 
fon on n'arrive point à I*évidence là - defltis. Les 
plus clairvoyants, & la Faculté elle-même , fe pet- 
dent dans la profondeur de ces vérités. 

C'eft donc injuftement qu'on reproche aui phj- 
lofophes de s'en tenir à la décilion de Téglife fur 
la nature de notre ame. Si notre corps ^ comme 
l'églife l'enfeigne , eft doué d'une faculté fenfuive 
ou pallîble qui nous eil commune avec tous les 
autres animaux , te fentiment intime de la loi na- 
turelle & de l'immortalité de l'ame diftinguent ef- 
fentiellement l'homme de la bétc. Il ne peur mé- 
connoître la lumière divine qui réclaire , qui coni* 
titue en hii l'intelligence , la raifon » & qui lui 
montre la règle de fes devoirs.' 
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SUR L'ORIGINE DE NOS IDÉLS. 



I 



1 ne peut y avoir que deux opînîons fur l'orî- 
ginc dé nos idées : ou on les fait dériver des fens, 
ou on nous donne des idées innées. Il faut que 
le Journalifle ait la bonté de choifir : mais hon«» 
teux lui-même de ce qu'il avance , ce n'eft qu'a- 
vec un embarras inexprimable qu'il cherche à fon- 
der tout principe <l'évidencc fur des idées innées 
qu'il h'ofe expofer; car enfin je lui demande ce 
qu'elles font ? Sont-elles purement afFeôives ? Dans 
ce caj^ , elles appartiendroient à la faculté de fen- 
tir. Sont-ce des idées repréfentatives ? Mais il de- 
vroit bien nous dire comment elles font faites ^ 
quelle eft leur forme , comment elles différent des 
idées que nous avons des objets corporels, & qui 
nous font procurées par la voie des fens* Alors fi 
nous en avons de femblables , nous les reconnoî«- 
trons bientôt à fon expofé ; mais fi lui feul a des 
idées repréfentatives qu'il n'ait pas reçues par la 
voie des fens , il ne doit pas trouver mauvais qu'on 
n'en parle pas dans le livre de VEfprit* 

L'opinion qui fait dériver des fens toutes nos con«- 
noi fiances, eft aujourd'hui celle de tous les philo- 
fophcs qui penfent que la philofophie ne confifte 
pas dans des mots qu'on n'entend point. » Je fais , 
» dit M. Hubner , que cette doftrinc , quelque raî- 
» fonnable & quelque bien fondée qu'elle foit , a 
» été fortement combattue dans le fieclc paffé par 
» un grand philoiophe , qui , d'ailleurs ^ fait tant 
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^ d^hohneur à la France , & qui s'eft acquis un non< 
» glorieux dans les faftes de la république des let-' 
^ très ; mais il faut compter parnfii les égarements 
» de Defcartes ( car enfin les grands homnoes n'en 
ff font point exempts ) fon opinion des idées 
^ innées «• 

Le Journalifte voudroît faire entendre que le P^ 
BufBer n'eft pas du fentiment de 1* Auteur de VEJ^ 
prit fur l'origine de nos connoiffances évidentes 5 
mais de quel front ofe-t-on contredire un fait auffi 
liotoire ? Sans Técrafer de tout le livre de ce Jé- 
(liite , il fuffit d'en rapporter quelques traits. Qu'on 
life à la page S53 , la manière doiiit fe fora;ient eit 
nous les idées que nous nommons fpirituelïes^ 

» Un objet fenfible i dit le P. Bumer , ayant for-^ 

» mé dans moi une idée, un autre objet pareil mef 

^ caufe une féconde idée : alors j*apperçois de la 

» convenance entre ces deux idées; voilà Taffir* 

mation. Si la féconde idée caufée par l'objet (en^ 

f> fiblc n'eft point fehiblable^ à la première , j'y 

>i trouve de la difconvenance ; voilà la négation. 

>> Deux objets compofés de beaucoup.de parties 

n diverfes caufent en moi ^cux idées complexes.^ 

5> compofées chacune de beaucoup d'idées partia*^ 

ff les : en y faifant attention , je ne puis difcerneif 

ff fi elles font précifément les mêmes & de mémo 

» nombre que celles de Tautre côté ; alors je m'ap- 

ff perçois que je né difceme pas diflinâement ce 

n que je voudrois, voilà le doute. II en eft ainfi 

» de toutes Us opérations de tefprit qu'on voudroif 

y^ faire paiTer pour indépendantes des fenSi 11 eft 

» manifefte qu'elles font la fuite & le réfultat d'uner 

ff impreffîon caufée , plus ou moins immédiatement^ 

Z % 
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» par Us objets fenfibUs. Or , dans tout cela , Tet- 
» périence nç nous fait concevoir nulle différence 
» entre t imagination & la pure intelligence; puif- 
>> que fes idées les plus fpirituelles , telles que celles 
>» de la penfée , de l'atffirmation ^ du doute ^ fottt 
» formées en nous par des impreflions fehiïbles «. 
Mais, dit le Journaliffe , le ye/2/i/ne/2^ eft toujours 
obfcur;^ & C évidence eft réjervée a Cidée claire. Ecou- 
tons encore fur ce fujet le P. Buffier, page 578. 

>* C*eft donc ce que tout phrlofôphe dort bien 
y^ pefèr , que cette force du fentitnent de la nature , 
^ pour en faire la bafe & la règle de toute vérité : 
» car il eft également impoffible de juger que fe 
»> fentiment de la nature foit oppofé à aucune regTe 
f> de vérité, ou qu'aucune règle de vérité ïi'ait 
yf pour racine & pour fondement le fentiment mé- 
n me de la nature •••• En eflér, la première règle 
» de vérité reconnue univerfellement de tous , fa- 
» voir le fentiment intime de notre propre percep- 
» tion , tirant toute (a force de la nature, par-tout 
» où fe trouvera le fentiment de la nature , il fè 
» trouvera auffi une vraie évidence , & une regîe 
» néceffaire de vérité : en forte qu'aune plus grande 
>> vivacité de la lumière fera bien connoître une vé* 
w rite plus vivement, mais non pas plus réellement «'• 

Sur tous ces points , voici le réfuïtat de la cri- 
tique du Journalifte. Le P. Buffier eft orthodoxe , 
parce qu'il a rapporté toute Pîntelligence humaine 
à Pulage des fens , & TAuteur du livre de VEfprit 
èft matérialifte , parce qu'il ne rapporte à Tufage 
èts iens que les fentiments obfcurs. 

Mais , d'un autre côté , la Faculté de théologie 
n'a pas bien faiiî cette diftinâion. L'Auteur de YEf" 



DE NOS Idées. 357 

prie \\n paroît infcnfé, matérialiftc, athée ^ parce 
qu'il fait dépendre dans l'ordre nfaturel , toutes les 
opérations de l'ame , de Tufage des fcns & de la mé- 
moire, & qu'il croit que l'état des organes des 
fens influe fur^Tufage de la raifon. Le P. Buffier 
n'eft point compris dans cefte cenfure, ni cité par-, 
mi les Auteurs auxquels la Faculté reproche la mê- 
me doftrine. Pour débarrafler l'Auteur du livre de 
VEfprit de ces critiques contradiâoires , il fulïît donc 
de prouver, comme nous l'avons fait, qu'il a exac- 
tement fiiivi la doftrine du P, Buffier. On eft en 
droit de fe croire à couvert d'une pareille cenfure, 

• 

quand on a le bonheur de n'être que le copifte 
d'un théologien Jéfuite. Le Journalifte paroît beau-p 
coup moins attentif à la doârine qu'aux Auteurs , 
& de- là réfulte fou vent un peu de variété dans Tes 
Jugements. 11 trouve mauvais qu'on cite fur la loi na- 
turelle l'Evangile avec les philofophes (i); mais il 
n'approuve pas non plus qu'on cite fur cette loi di- 
vine les philofophes , (ans citer l'Ecriture & les Pè- 
res (1). n croit que l'Auteur de VEfprit n'étend 
pas affez la liberté de l'homme , & il trouve que 
M. Hubner l'étend trop (}); mais lui-même fe garde 
bien d'en déterminer l'étendue , afin de fe confer- 
ver , comme théologien , le droit de contefter fqr 
ia mefure. M. Hubner a tort ^ félon lui , de ne 
s'être pas engagé dans cette carrière contentieufe. 



(i) Extrait du livre de la Règle dc$ devoirs. 

(2) Extrait de Thiftoire du Droit naturel, Avril i7$9f 
page 903. ^ 

(3) Ibid. Page 914. 
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Notre liberté nous eft connue par le fentîment 
întîme ; cependant nous éprouvons , dit le Journa- 
lise 9 que nous fommes forcés par nos paillons (i) : 
foit ; mais il accufe TAuteur de VEf^rit d'avoir eu 
la même idée , d'avoir afTujetti la liberté 6c toutes 
les fondions de Tame aux fenfations , & d'avoir 
borné les fenfations aux fcntimmts obfcurs* On lui 
a démontré que cet Auteur rapporte la liberté à 
l'intelligence 9 ce qui prouve qu'il ne la rapporte 
pas aux fmtïmmts obfcurs. Mais le Journalifte re- 
jette encore cette idée , parce qu'il la trouve trop 
favorable au bon ufage de la liberté. Toujours en 
contradiélion avec lui-même , il blâme l'Auteur de 
VEfprit de ne s'être pas étendu fur les devoirs que 
]a loi naturelle infpire aux hommes^ & d'avoir 
penfé que, pour leur sûreté & leur bonheur, ils 
doivent être ailujettis à une bonne législation : & 
il embraffe ouvertement le fentiment du P. An- 
faldi , qui foutient que la loi naturelle eft dénuée 
de motifs capables à déterminer les hommes à agir, 
& que par là elle e(f inefficace & ftérile. Il afTure 
que l'homme né peut agir fans intérêt , & il fait 
un crime à l'Auteur de VEJprit d'avoir avancé que 
les hommes n'agiffent que par intérêt. \\ ne lui par- 
donne pas non plus d'avoir douté des fentîments 
de Séneque fur l'immortalité de l'amc : cependant 
\\ foutient , avec le P. Anfaldi , que tous les philo- 
sophes n'ont pu s'aiTurer de cette vérité par les lu- 
fnieres de la raifon. Le Journalifte croit -il donc que 
cçs différentes idées ne fe contrarient point, parce 

^i) ^wm dç rhiftpirc du Droit naturel , pag. 914. 
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qu'elles ne font pas enfeignées dans le même mois i 
Cette dodlrine incertaine du Journal de Trévoux 
£eroit-elle deflinée à fervir des intérêts différents , 
& des paillons particulières î Chfique mois eft mar- 
qué par qu^qqe changement dans la religion du 
Journalifte 9 plus mobile que les faifons même. Ce 
font cependant ces reproches faits par lui au livre 
de VEfprit , & détruits enfuitç par (ts contradic- 
tions, qui font robjet des critiques des Chaumeix 
& des Gauchat. Il eil affligeant d'être contraint 
d'aflbcier à ces noms , qui ne réveillent pas des 
idées d*eftime, celui de la Sorbonne, &; ^e,plu- 
fieurs perfonnes reipeâables d'ailleurs par leur zèle 
& leur piété. 

En fait d'opinions philofophiq^^s ^ Içs honnêtes 
gens ne fauroient trop fe mettre en garde conire 
les imputations & les qualificatiof% que prodiguent 
ceux qui croyent avoir intérêt de combattre la rai*i 
{on. Sans une précaution extrême , on ne peut pas 
fe défendre à cet égard d'injuftice & d'erreur , & 
ni l'une ni l'autre ne font juftifiées par la fainteté 
des motifs qui les font adopter. 

Parmi les perfonnes pieufes que la religion con- 
duit y un grand nombre foutiennent l'opinion des 
idées innées , parce qu'elles la croyent plus favo- 
rable aux vét^ités que la foi nous enfeigne ; mais ce 
zele les trompe de plus d'une manière : h Les 
» théologiens , dit M. Rarbeyrac , donnent eux* 
» mêmes beaucoup de prife aux athées ^ lorsque 
» ne fe contentant point des preuves incontefiables 
9> qu'on a des grandes vérités de la religion & de 
y> la morale , ils s'entêtent par \xn zele imprudent 
>> de quelques raifons pour le moins fort douteules^ 

Z4 
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» criant après cela que tout eft perdu fi Ton n'ad- 
» met celles-ci comme les premières <<. 

Je ne mets point le Journalifte au rang de ces 
perfonnes pieufes. Dans quelques méprifes qu'il foît 
tombe d ailleurs ,. je le- crois même trop éclaire 
pour être de bonne foi , lorfqu'il dit que Vopinion 
de r Auteur de VEjprit ( qui efh' celle de Locke ^ 
du P. Buffier , & des plus célèbres philofophes } 
téduit tdutes les facultés de Tame à un Jtntiment 
toujours objcur. Cette conféquence particulière au 
Journalifte , ne dérive alTurément pas du principe i 
car difccrner , s'intéreffer , délibérer , vouloir , raî- 
fonnef y juger , fe déterminer , tout cela dans Tor- 
dre naturel s'exerte par nos fenfatrons affcftives & 
tepréfcntatives. En effet, toutes nos connoiffances 
iè rapportent à #$ deux fortes de fenfàtions , fen- 
timents & idées. L^Auteur de VEfprit n'a dit nulle 
part , comme k'^^ournalifte l'en accufe , que toutes 
les facultés & les opérations de Tame ne confiftent 
que dans des fenfàtions purement affeftives. Ce font 
ks 'idées repréfentatives qui nous inftruifent de 
toutes les caufes conditionnelles de nos fenfàtions^ 
de toutes nos connoiffances naturelles , de toute 
évidence du bien & du mal phyfique.^ du bien & 
du mal imoral relatif aux créatures , de toutes les 
idées qui, nous affurent de Texiftence d'un Etre fu- 
préme,&par lefquelles nous parvenons à la certi- 
tude dei vérités révélées , &c. 5*il eft donc vrai , 
comme le dit le Journalifte, que ces fenfàtions 
foient toujours bbfcures , comment pourrons - nous 
connoîtrc les objets avec certitude , & être inftruits 
dès vérités de la foi ? Soutiendra-t-il que l'Auteur 
de l^EJpritf qui 9 dit^ît^ réduit toutes les facultés 
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de l'ame à fentir , n*y rapporte pas toutes les fenfa- 
fions qui nous procurent toutes nos connoifTances 
naturelles ? Ôfera-t-il dire que cet Auteur borne tou- 
tes les facultés de l'ame au fentiment purement 
afieâif deîs organes des fens ? Il ne Tofera pas» 

Wais ces efforts qu'on fait pour ramener nos 
connoîffances à une origine obfcure & chiméri- 
que , ne conduifent pas feulement à labfurdité , ils^ 
font encore très - dangereux. La Faculté de théolo- 
gie , dans la cenfure du livre de VEfprit , ne s'eft 
pas défendue de ce piège, & il eft étonnant que 
fon zèle à cet égard n'ait pas été plus éclairé. Je 
fais profeffion de reipefter ks déçifions théologi- 
ques, & je m'y foumets quelles qu'elles fpient; mais, 
dès qu'elle parle philofophie , elle confent dès-loirs 
à être affujettie , comme tout autre, au tribunal de 
Pévidence. Les théologiens font juges de la foi ré- 
vélée , & les philofophes de la foi raifonnée* Les 
théologiens & les philofophes s'égarent fouya^Jt; 
dans leurs râifonnements fur les matières qui font< 
de leur reffort : mais la certitude des dogrpes de .l2^\ 
foi révélée eft.affurée par l'infaillibilité de.l'églife., 
& la certitude des vérités philofophiques par l'évi- 
dence. Ceft l'évidence de la théologie naturelle qui 
conduit à la certitude de la Toi révélée, & de î'in- 
faillibilité de l'églife. L'évidence eft donc le prin- 
cipe de la certitude des vérités humaines & divines. 
Or l'évidence confifte dans l'obfervation de nos 
propres fenfatîons, Noq^ n'avons d'idées inti^îtiye$. 
que de nos fenfations mêmes , & nous ne parve-. 
nons aux autres connoiffances que par les idées in- 
dicatives que nous procurent nos fenfations. Ces 
vérités primitives qu'on ne me conteftera pas^ ou 
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qu*on me contefteroit fans fuccès , nous guideront 
avec précifîon dans Texamen de la quefiion dont il 
s'agit. 

Dans Tordre naturel Tame reçoit Ces fenfations 
par rentremife des organes des fens ; mais on ne 
peut reconnoître ces organes que comme caufes 
conditionnelles des fenfations , & non comme cau- 
fes efficientes , parce que nous ne rcconnoiflbns 
dans les corps aucune puifTance aâive qui leur ap- 
partienne eifentieilement , & par laquelle ils puiffent 
agir immédiatement 9 & par eux-mêmes fur notre 
ame» 
] Dans l'ordre fumaturel , ou indépendant des 
; organes du corps , comme dans les infpirations , 
dans les. révélations , dans les impreffions de la 
grâce , l'ame reçoit des fenfations par l'aé^ion im- 
médiate de la caufe efficiente y de rintelligence 
par efTence, qui feule a la puifTance d'agir fur elle 
t immédiatement , ou par l'entremife des organes des 
i fêns. Mais dans tous ces cas les fenfations indiquent 
à Pâme qu'elle efl un être fenfitif ; que fa faculté 
de fentir n'efl qu'une propriété paffive qui a une 
caufe diflinfte d'elle-même , qui agit fur elle , à 
laquelle elle efl affujettie , qui produit en elle des 
îdéfes repréfèntatives d'objets qui exiflent hors 
d'elle , & indépendamment d'elle: mais elle découvre 
entre elle & ces objets des rapports nécefTaires f 
d'où réfulte pour elle le fentiment intime & lumi- 
neux du bien & du mal moral j du jufle & de l'in- 
jufle , & des devoirs qui lui fgnt prefcrits par la fa- 
gcfTe fuprême. 

Je me contente d'expofer ces vérités primitives 
fzm approfondir davantage , parce que le fentiment 
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ïhtërieur , la raifon & la piété lés réclament fans 
ceffe , & qi^il eft facile à chacun de s'en convain- 
cre par le témoignage de it'^ propres fenfations & de 
ia confcience. * 

Des théologiens , accoutumés à raifonner fur les 
myfteres ineJFafbles de la foi , prétendent que nous 
avons, comme l'intelligence par effence, indépen- 
damment des fenfations , & de toute affeâion fen- 
fitive , des idées qui font la fource de nos conf- 
^ noiffances fondamentales. Us àffurent , par exein-' 
p]e , que nous avons des idées innées de Dieu \ ' 
du jufle & de nnjufte abfolu , 8cc . . • • . Pour le 
prouver , ils nous difent que ces réalités exifient , 
& qu'elles exiftènt de toute éternité : mais ils n'ap* 
perçoivent pas qu'ils n'établiflent leurs preuves que 
par des idées indicatives que leur fourniflent leurs 
fenfations. Ainfi le bruit du tonnerre prouve PèxîC' ' 
ténce d'une caufe que nous appelions tonnerre ^ 
dont nous ne connoiiTons point la forme ; mais 
de l'exiftence de laquelle nous fonlmes évidem- 
ment aiTurés' par le bruit que nous entendons. Oc- 
cupés de ridée inintellipble qu'ils cherchent , & 
qu'ils prétendent nous prouver, ib h'apperçoivent 
pas non plus que c'eft feulement une réalité dont 
ils nous prouvent l'exiftence^ au lieu de nous 
montrer l'idée même de cette réalité ; & qu'encore 
ils ne prouvent cette exiftehce que par des idées 
indicatives que leur fourniilènt leurs fenfations. 
Dans cette apperception confufê , ils raifonnent 
ainfi : Nous fommes aifurés avec évidence , qu'in- 
dépendamment de nos fenfations \ Dieu exifte de 
toute éternité : donc il eft évident auffi qu'indé- 
pendamment de nos fenfations y nous avons «ito 
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idée mnée de Dieu*. Cette conféqucnce poftîchç 
n'en impofe point à ceux qui fuivent la marche de 
refprit qui forme un tel raifonncment : car ils n'ap- 
pcrçoivent point cette prétendue idée innée de la 
chofe qu'on leur a. prouvée, & ils font affurés ^ 
par Texpofition même des preuves y qu'on ne Ta 
connue que par les fenfations. Comment admet- 
tre pour idées innçcs , le réfultat abftrait & con- 
fus jàes çonnoifTançes qu'on a acquifes , & au 
moyen defquelles on.eft arrivé par degrés à la 
certitude ? 

Ce ne feroit donc, que par des articles de foî 
Révélés que les thçQJogieos.pourroient réduire les 
Iphilofophes à reconooîtrè - des idées, innées , & in- 
j 4ép.çnda;)te$. des, (ènfaftQn^ & de l'évidence. 
' ^ Mais, fi nos connoiffances primitives n'étoient 
tpijc des inftruôioos . iijeffables de foi, reçues par 
le miniftere extérieur , elles, ne fcroient plus dit- 
tinguées des faujffes croyances , parce qu'elles ne 
fcroient plus affujetties à Tévideçce qui nous con- 
duit à la certitude djçs .vérités révélées. Les théo- 
logicns, n'ont .^onc^.pas le^ droit de déterminer la 
certitudç de nps pren^ejes çonnoiiTances , & de les 
ré4we.* contre toute, ré vidence, à des idées inin- 
tçlligibles, ,..,.. 

, Âiniî nous devons. penfer que la Faculté de théo- 
IqgiCjjde Paris^i^.pa^^pcétenda aflujettir l'évidence 
des vérités. philofopJ;\iqiie.s à l'autorité de fes dé- 
cidons , encore nyjjnf à. fes ahftraftions idéales & 
à ks opinions particulières , qu'on doit regarder 
cpmme^ fort déplacées, dans une cenfure théolo- 

Mais on voit, qu'elles y font fouteaues pour 
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Comtattr* des idées qui paroîtroient peut-être fa- 
vorîfer moins la crroyânce de quelques dogmes 
révélés. Cependant ce n'eft pas là Tufage qu'on 
doit faire ' eh théologie des connoiflance^ philofd- 
phiques. 

Les motifs de crédibilité font établis ^ non fur des 
opinions hafardées , mais fur des démonfirations 
philofophiques qui prouvent avec évidence la cer- 
titude de la révélation , de l'infailllbitité de Téglifè » 
& la fainteté de la morale chrétienne. En vain pré* 
tendroit-on d'accorder dans le détail la croyance 
de^ dogmes particuliers de la révélation avec les 
connoifTances philofophiques. Il eft même dange- 
reux de foutenir que cet accord foit utile pour ap- 
puyer cette croyance. 

La plupart des dogmes particuliers contiennent 
des vérités conttadiftoires aux contioifiances phi« 
lofophiques les plus évidentes & les plus eiTentielIes 
aux hommes pouf leur confervation , & la règle de 
leur conduite dans l'ordre économique , civil & 
politique. Cependant, ce font ces connoifTances 
elles-mêmes qui nous fbufnifTent tous les motifs de 
crédibilité 9 par lefquels nous fommes afTurés , avec 
évidence 9 de la vérité de notre religion. Toutes 
les opinions particulières , purement philofophi- 
ques , quoique plus ou moins favorables à la croyan- 
ce des dogmes révélés, n'y ont cependant aucun 
rapport direâ , puifque l'évidence même , bornée 
a Tordre naturel , n'influe point fur les dogmes par- 
ticuliers. Mais fî Ces fortes d'opinions attaquent les 
motifs de crédibilité , elles ne peuvent être com- 
battues que par Tévidence^,^ non par l'autorité. 
Autrenient la certitude ou l'incertitude de toutes 
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les religions foutenue» par l'autorité feroït é^alef 
& de telles religions ne pourroient exiger un« 
croyance lîncere , parce qu'elles înterdiroient tout 
examen ^ toute évidence , &c tout inolif de con- 
viftion. 
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DE LA LIBERTÉ 

ET DE L' 1 NT Ê R Ê T. 

T .■ ' '' 

J 'ai peu de chofes à ajouter ftir ce fujet , à ce qu'a 
dit TAuteur de la Lettre au Journalifte ; car la li- 
berté n'eft certainement , comme il Ta définie après 
toutes les écoles , que le pouvoir qùa tarnc de dé" 
libérer pour fc déterminer av^c raifon. Le Journalifte 
dira-t-il que c*eft le pouvoir de délibérer pour fe 
déterminer fans raifon ? Il paroît que tel eft fon 
fentiment ; car il afTure qu'en fuppofànt une intelli- 
gence éclairée fur fon intérêt bien entendu , // ny 
auroit jamais de choix véritable* La lumière , félon 
lui , interdit donc la contrariété des volontés indé« 
cifes qui engagent à délibérer. Ainfi il faut être 
aveugle pour être libre ; dès qu'il y aura lumière , 
il n'y aura plus de liberté. Pour nous prouver cette 
idée Singulière , le Journalifte nous afture que deux 
hommes également éclairés choifiroient toujours de la 
même façon. Mais pourquoi chercher deux hom- 
mes ? Il fuftit d'envifager feulement un même hom- 
me dans la vivacité des appétits , & dans l'état de 
fatiété, dans la violence des paffions, & dans le 
calme , pour juger fi , avec le même degré de lu- 
mière y il fe décidera toujours pour le bien fans des 
fecours furnaturels. 

Dans thypothefe 4! une intelligence éclairée y Hk 
le Journalifte , la volonté ne ségareroit jamais. En 
effet , fi l'on fuppofe un homme fans pailions d'au- 
cune efpece , & auquel la droite raifon faflc voir 
conftamment &c vivement dans toutes les circonf^ 
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tances fon intérêt dans la pratique de fes devoirs ^ 
fa volonté ne s'égarera jamais , & il n'en fera pas 
moins libre. 11 aura toujours le pouvoir de délibcrcr 
pour fc déterminer avec raifort; & C exercice de Ja 
liberté fera toujours régulier^ parce qu'il fera dirigé 
par fon intelligence éclairée fur fon intérêt bien enr 
tendu^ . , . I 

. On ne peut voir fans étonnement combien de 
petites rufes employé ce Journalifte pour défigurer 
l'endroit dont il eft queflion. 11 fupprime le mot 
régulier ^ qu'on joint à celui d'exercice de la li- 
berté ; il en fait de même de Tépithete bien ^/2* 
tendu ^t[\^\ caraâérife le mot d* intérêt. Et c'eft ain/i 
que ce prêtre critique en ufe ordinairement. Croit- 
il donc honorer fon état & (à fonâion par ces 
fupercheries fubalternes ? 

Tous les moraliftes conviennent que les hommes 
font déterminés à toutes leurs aôions par un inté- 
rêt . quelconque. L'Auteur de YEfprit en conclut 
que le grand art du législateur eft d'intéreiTer les 
hommes à l'obfervation des loix , & à ces facrifices 
apparents de l'intérêt perfonnel ^ auxquels les peu- 
j)les & la patrie doivent fouvent leur confervation 
& leur, bonheur. Mais le Journalifte prétend que le 
principe de C intérêt efi irréligieux & frivole y & que 
les hommes doivent fe conduire par des motifs qui 
Xic^ foient pas intéreffants. Il faut donc qu'il ait la 
bonté de nous expliquer quels font ces motifs in- 
différents , ces motifs qui ne font pas des motifs* 

Notre foible raifon ne conçoit pas quels peuvent 

être des motifs qui n'ont nul objet d'amour , ou 

nul intérêt de haine ^ d'efpérance, de crainte, de 

déleâation > de rétribution > d'attrait pour la vertu , 

pour 
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pour l'honneur & pour la gloire , d'averfion pour 
le vice, le mépris & TinfamTe. 

Sûrement les l^slateurs ignorent cette mita- 
phyfique. La fanâion des lotx potitives n'admet 
<\\it des idées fenfibles , que des motifs întérelTantE. 
Et la loi naturelle même ne feroit - elle pas ineffi- 
cace, file grand législateur ne lui avoit pas aïïuré 
une dot f Mais ces idées du Journaliflé font trop 
vifiblement éloignées de la raifon pour nom y ai* 
lâter plvu long-temps. . 
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DE LA PERSÉCUTION. 

,X^ 'Auteur de VEfprii s*ëlevc contre la perfécution 
avec une force qur mérite la reconnoHTance de 
tous ceux qui ont quel^ie fentiment humain. Après 
V avoir fait une peinture auffi touchante que vraie àt% 
maux qu'un zele aveugle & barbare a fait aux hom^ 
mes dans Tes différentes refigions, il s'écrie : yf Quel 
9> homme vertueux , & quel chrétien , fi Ton ame 
f^ tendre eft remplie de 1? divine onâion qui s'exhale 
ff Ats maximes de l'évangile , s'il eft lenfible aux 
>» plaintes des malheureux , Se s'il a quelquefois ef- 
>> fuyé leurs larmes , ne feroit point à ce fpeâacle 
if touché de eompssffion pour l'humanité ^ l , 

Ce font là , dit le Joumalifle , ies nuances (Pune 
haine profonde contre le chrifiianîfme , c*ejl U vœu 
£une indifférence totale en mature de religion^ 

U faut c\ie le droit d'égorger ceux qui ne penfent 
pas comtne lui foit bien cher à ce critique y pour 
qu'il ofe fe faire l'apologifte de cette fureur qui a 
tant fait gémir les peuples , & n'a pas même épargné 
les rois , les états , les tribunaux fouverains. 

Ce font ces perfécutions fëditieufes qui ont excité 
dans les nations tant dé troubles ^ de révoltes y de 
guerres , de maflairres , d'incendies , de pillages , 
d'ufurpations , & pour lefquelles les chefs de l'é- 
glife & le Clergé marquent aujourd'hui tant d'éloi* 
gnement» L'idée de la loi naturelle, de la juftice. 
divine imprimée dans le cœur de tous les hommes ,. 
peut - elle donc fe concilier avec ce zele & cette 
piété efirénée qu'on impute à la religion , & qui 
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ïqnt incompatibles avec elle ? Ce fanatifme détef* 
table ne détruit - il pas toute idée de religion &c 
d'équité ? On ne peut Tappuyer fur d'autre titre 
que celui de la foumiifion , qui s'arrache par la vio« 
lence^ & ce droit a^reux ne peut s'exercer que par 
le double crime de^ celu^ qui perfécute & de celui 
vqui obéit. Mais les bons |;ouvernements font aver- 
tis de fe précautionner contre la perfécution par les 
maximes mêmes enfeignées dans les états où elle 
règne , & par les effets terribles de la perfécution 
dans ceux où les diâérenites religions s'attribuent le 
droit de perfecuter. 

La violence de la perfécution n'eft point une 
prérogative particulière de la vraie religion , & c'èfl: 
(bus ce point de vue que la politiqi;fe civile doit 
Tenvifager. 

Les Juriett & les Bofluet réclamoient également 
le droit de perfécution 9 & follicitoient également 
la puiifarice temporelle à perfécuter. Sous le règne 
d'Elifabeth on perfécutoit les catholiques en An- 
gleterre ; en Fiance on perfécutoit les hérétiques. 
lÀ on perfécutoit l'ancienne religion ; ici c'étoient 
les nouvelles opinions : les uns blâment la con- 
duite d'Elifabeth , les autres défapprouvent celle da 
Charles IX. 

Il n'y a point de juges fur la terre pour décider 
du droit exclufif de perfécuter , c'efl la loi du plus 
fort. Toutes les religions enfeignées fe l'attribuent; 
mais cette prétention injufle efi par -tout anéantie 
par cette loi d'équité & de paix qu'aucune religion 
n'oferoit rejetter, & fur laquelle elles s'appuyent 
toutes 9 [virce qu'elle efl la jurifprudence univer- 
ièUe , la religion divine intimée à tous les hommes* 
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IMntétêt dés puiiTancès temporelles, St fur-tout 
Ihiniftres des religions , de fombres préjugés infpî- 
rés par des pai&ons féroces, Tignorance fuperfii* 
tSeufe des peuples , Voilà les motifs odieux de la 
perfécutiôn daits toutes les religions. On les dé« 
^oreda beau noth de zèle; mais leurs effets terri* 
blcs font àullî étrangers à la faine politique qu'à la 
bonne morale Se à rhumanité^ 

Ceux qui tiablijfent la tolérance politique^ dit 
remporté Jutieu , rit vont pas moins qtià ruiner Us 
principes du véritable chriftidnifmc • • • • ^ mettre tout 
dans t indifférence ^ & à ouvrir la porte aux idées 
tes plus libertines. Qui ne croiroit que c*eft le Jour- 
nalifte de Trétoux qui parle ? Mais cfe miniftre 
avoit-il donc publié la religion universelle de tous 
les gouvernements ^ cette loi des loix énoncée dans 
les loix pôiitives , qui réprime le vice dans chaque 
pays cenformémeht à la politique & à la faine mo^ 
taie ? Etoit- ce pour affermir le chriftianifme , on* 
pour téprimer le libertinage que la religion catho* 
ïique & la réformée s*entreperfécutoient en France 
& eh Angleterre ? M. Bofluet &t M. Jurieu , qui 
fondoient) chacun de leur côté, fur de tels principes^ 
la nécefiîté de Tintolérance civile , pouvoient - ils 
(t flatter d'en impofer aux législateurs ? Ce n'eft 
pas fur de telles vues qu'on établit les loix politi- 
ques néceifaires pour maintenir le bon or^re^fic 
arrêter les progrès du vice» Qu'on liiê les préam« 
bules de ces loix , on verra qu'elles ont toutes pour 
bafe la loi univerfelle & divine qui éclaire tous les 
hommes. Ceft elle qui diâe aux législateurs les. 
règles mêmes qui modifient ^ félon la conflitutioii' 
i^ états, le gQuvcrnement des religions particu^^ 
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fieres qui y font établies. Ce n'eft pas par Tîmolé- 

rance & la persécution qu'en Hollande , en 0anno^ 

ffnarck^ en PruiTe, dans les états de rimpë)atri« 

ce , &c. le gouvernement régie les mœurs , entre*» 

tient la paix de religion Se la tranquillité publique ^ 

infpîre aux fujets rattachement ^ la fidélité & le 

xele pour leurs fouverains & leur patrie» 

L'obfèrvation des préceptes de la loi divine 9* 

commune k toutes les religions ^ foutenue de TaU"- 

tonte des loix civiles , ne fuffit-elle pas pour cou* 

tilier toutes les religions ^ & les contemr dans Pûr« 

dre qui leur eft prefcrit } Mais pour les contenir 

fûrement ^ le gouvernement doit ne pas tranfgfefler 

lui*méme cette loi, en violentant les croyances 

particulières par des outrages qu'elle profcrit, 8c 

qui r'évoitent Thumanité. Chez les peuples qui ne 

profeiTent pas la religion catholique, il nV a de 

vraie religion que la religion naturelle. Ceux qui 

prétendent que les fau^Tes religions font néceiTaii- 

res chez ces peuples pour les aflu jettir plus fûre*- 

ment au gouvernement politique , foutiennent une 

opinion danger eufe que nous ne devons pas déve* 

lopper. S'ils dîfoieiït que ces fauiTes religions font 

peut*étre inévitables , que les hommes en général 

ne font pas aflez inftruits pour s'élever jufqu'aux con« 

noifTances inteileâuelles de la religion naturelle; 

leur opinion ieroit mieux fondée. La piété envers 

i'Etre-fupréme , vivement infpirée i tous les hom^ 

mes y a befoin pour la plupan d'être fixée par des 

objets fehfibles auxquels ils adreflent leur culte. Le 

gouvernement voudr|>it en vain contrarier ces pra^ 

tiques dans les pays où elles font établies ; de mé^ 

mP que 1^ ap^trçs de la vraie religion révélée 
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s'occupent avec zele à étendre les lumières de la 
foi , les lëgiilateurs juftes & éclairés s'appliquent à 
aiTujettir les hommes & leurs çrreurs à la morale 
divine , qu'ils reconnoiffent par leur fêntiment in* 
terne. Au nioyen de cette fage conduite , le pou- 
voir fot^verain, qui n'eft ni juge des décrets de 
Dieu , ni difpenfateur des moyens néce(raire$ pour 
le falut des hommes j ne violente point les conf- 
ciences , & ne porte point un trouble cruel dans 
les fociétés politiques. 

La religion catholique , quoiqu'elle ait le droit 
réel d'éclairer tous les royaumes du monde, n'a 
donc pas le droit d'établir ^ ni de ma^itenîr par 
la violence la puiiTance qu'elle tient de Dieu. La 
politique peut encore moins s'arroger le droit de 
régner fur la confcience des hommes. 11 n'y a au^ 
cun cas dans lequel l'une ou l'autre de ces deux 
puiiTances ait le droit d'attaquer tyranniquement 
jufque dans le fort intérieur la croyance religieufe 
qui domine les confciences. , 

Nous ne rapportons pas à la perfécution la fane- 
tion des loix poiitives, qui dans des vues fages 
régie le culte extérieur & les inflruftions de la re- 
ligion dominante , qui exclut toute autre religion 
des charges & des emplois ; nous ne la confon-r 
dons pas avec cette fureur qui veut forcer les hom- 
mes i changer de religion , ou à {è prêter à des 
pratiques facrileges , qui prive de leurs biens , & 
même de la liberté de s'expatrier, ceux qui veu- 
lent jéuir de l'exercice entier de leur croyance. 
Une (évérité qui force les hommes à fe livrer à 
#n cuke qu'ils croient faux , ne peut s'allier fin* 
c^cmient avec Telprit d'aucune religion ^ & enco- 
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re moins avec celui de la vraie religion ^ qui àé- 
tefle rindignitë d'un cuire perfide. Cette conduite 
inhumaine &c lâcrilege ne peut que prouver lin- 
différence totale de religion dans ceux qui Tenfei- 
fnent & l'adminiffrent. D'ailleurs , G la puiffance ec- 
clëiiaftique entreprenoit d'étendre la juriftBftion fiit 
le temporel des fouverains , ce qui eft une fuite du 
droit prétendu de la perfécution , elle forcerbit^ la 
politique des états à recourir aux moyens les plus 
(îlrs pour fe garantir de ces entreprifes injuftes , 6c 
pour déUvrer les fujets d'un abrutiiïement fuperfti- 
tieux , qui eft la fource des défbrdres qu'on doit 
craiodie d'un zèle barbare & dâ'églé. 
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DES PASSIONS 

ET DE LA LÉGISLATION. 

JLie Joumallfte profite de la fîgnîficatîon friviate 
^u mot de pajfions 9 qui parmi le peuple iignifie des 
vîcjes , & dans ce fens , il lui eft très-aifé de dé^ 
crier les idées dé TAuteur de VEfprit. C*eft de la 
même manière qu^I abufe des mauvais fens qu'on 
peut donner aux termes , finfibiUti phyfiquc , inté^ 
rit ^ plaifir* Ces iiiQts traduits par feux de fenfa- i 

tions , d'affeâions , de d^fir du bpnheur ^ fje dé** 
leâation ^ feroient rentrés dans un langage plus par* 
ticulier , & moins propre ii fe prêter à Tinfidélité S< 
A l'amertume de fa cenfure. Les leéleurs éclairés 
<Dnt enyifagétians le livre de VEfprii l'ufagedes paf- 
£ons pnfes 'd|ins le fens philofpphique & dans le^ 
diflférents points de vue fous lefquels TAuteur les 
repréiente ; premièrement ^ fous rafpeâ: général qui 
aiTujettit Tufige des pallions à tout le fyftéme de 
rAu,teur, c*eft-à-dire , qui affujettit dans Tordre 
politique les paffions à de bonnes loix. Qv y de 
bonnes loix, comme nous l'avons déjà dit, ont un 
type p^r lequel elles font jugées bonnes : c'eft-là le 
principe général de l'Auteur &c le but vifible qu'il 
k propofe dans fon ouvrage. On peut lui repro- 
jcher des égarements dans les détails, relativement 
à quelques pafEons voluptueufes dont il a trop exal- 
ta les avantages dans la fociété. Sans doute il eu^ 
mieux fait de ne rendre tranfparent en aucun en« 
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droit le vbîle de la pudeur, &- de refpeâer Tidëçi 
honorable attachée à la continence. Cette idée fu-r 
Uime nous avertit fans ceffe que Taâe de ramout^ 
ainfi que les autres fondions anin^ales , boire , man- 
ger y dormir ^ auxquelles Pauteur de la nature 9 . 
a^u)etti tous les animaux , ne font que des fonc-? 
dons honteufes & brutales qui confondent avec le$ ; 
bétes l'homme qui ne les envifage pas avec dé- 
goût & avec mépris. C*eft donc ménager mal nor 
tré dignité que de parler trop naturellement & fan$ 
répugnance du plaiHr de ramour. 

On pourroit cependant être furpris que ropinîoïi 
ait attaché la honte à. Pathour , & l'honneur à la 
cruauté. On pourroit demander fi le plaifir de Pa- 
mour y afTujetti à Fordre moral & politique , doit 
être regardé comme une paffion honteufe ? fi Tat- 
trait de la cruauté ^ même permife par les loix (i)^ 
eft une paffion plus noble &L plus digne de l'huma- 
nité ? & fi les effets de l'amour ne . peuvent pas 
être auffi avanta^ux à Tordre politique que les effets 
de la cruauté ? ' ^ 

Au refte , quels que foîent à cet égard les motils 
de l'opinion (1), il eft certain que ^ fi l'Auteur de 



(i) Je crois les fpefbcles très - dangereux , & fur- 
tout celui dans lequel une mufique molle amené des dan- 
fes lafcives , & fé joint à tout l^appareil de la volupté. 
Cependant j'aîmerois mieux affilier à un Opcra qu'à uii 
Au-to-iafi : j'efiimerois plus un prêtre qui auroit fait utl 
hymne à ramour, que celui qui auroit allumé un feu 
^^inquifition , ou bien invoqué l'autorité contre ceux de 
fes frères qui n'admettent pas les idées innées. 

(7) L'opinion ^iyere dani^ laquelle en efl^ & ayec 
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YEfprit approuve le dérèglement dans la paffion 
de Tamour, il contredit le principe général qu'il 
établit comme le plus ibiide fondement de Tordre 
politique. Msds le principe n'en doit pas moins ètxc 
regardé comme la règle à laquelle Tufage des paf- 
fions doit être aflujetti , & par laquelle l'Auteur 
peut être jugé lui-même dan$ fes écarts. Il eft donc 
vrai que ce n'eft pas par le principe moral confr- 
déré dans Tordre politique j que la théorie de TAu- 
teur eft repréhenfible (ùr Tufàge des paf&ôns« 

Secondement on envifage la puiiTance phyfique 
des pâffions y relativement i leur utilité dans la fo- 
ciété 9 & ^u principe fcmdamental qui eh àoix r^la 
Tiifage. 

Les idées de TAuteur fur les avantages de la 
force des paffions peuvent effaroucher au premier 
afpeA la iàgefle des leâeurs petr verfés dans la 
fcience politique. Mais quand on reconnoît qu'il ne 
s^agit que de Temploi des hommes placés avec diP- 
cernement pour opérer de grandes aâions , quand 
on voit que de Texercice de leurs paffions dépend 
fouvent le falut de la fociété , & qu^il doit être bor- 
né à Tuiâge que le; gouvernement, lui défigne^ on 
ne peut, dans les vues politiques^ défapprouver les 



raifon , fur l'amoiir , n'a cependant pas toujours été fi 
dominante. Les concubines d'un ordre iropofant, con- 
fo^ues avec les époaTesjufqu'à Henri III » roi d*Ef- 
pagne > font une preuve qu*îl y a eu des temps de tolé- 
rance pour un amour même licentieux , mais réglé. Ce 
prince ordonna en 140; 9 qu'elles mettroi^ut une mar- 
que à leur coëffure. 
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âoges que TAuteur donne aux grandes paffions ^ 
aux paffions héroïques & fupérieures qui élèvent les 
hommes au plus haut degré de courage , de capa- 
cité, d'ardeur & de vertu dans leur état. 

Troifiémement , les paffions font conildérées dans 
l'état de corruption & de dérèglement. Les détails 
en pourroîent paroître fcandaleux , fi on ne les con- 
iîdéroit pas dans le point de vue qui doit intéreffiîr 
la politique. C^eft cependant cette manière de les 
cnvifeger qui conduit à découvrir les mauvaifes loix 
qui font les caufes politiques de ces dérèglements , 
& à obferver les funeftes eflfcts qui en réfultent. 
Mais un critique mal intentionné trouve dans cette 
cxpofition bien de l'avantage pour rendre un Auteut 
odieux, li y réuffit aifément en déguifantfon plan^ 
en fupprimant fes vues, en bouleverfant fes- idées ^ 
en formant par de petites phrafes détachées un 
fyftême inique auffi étranger au fentiment de TAu- 
teur , que digne de Tefprit de perfécution qui anime 
le Journalîfte. Les traits hiftoriques qu'on reproche 
ici à l'Auteur de VEfprit ne fe rapportent point à 
fes principes dans les conféquences que le critique 
veut en tirer. S'il y a eu de l'imprudence à les 
citer , parce qu'ils font moins connus que les ré- 
volutions de la Hollande , de la SuifTe , & d'autres 
événements femblables arrivés en Europe dont on 
parle tous les jours , ils n'ont pas le même afpeâ ; 
ils tiennent à des peuples fort éloignés ^ qui ont des 
mœurs & des gouvernements parfaitement(g^ran* 
gers à ceux que nous connoiflbns. Mais les accu^ 
fations du Journalifte en ce genre font au moins 
imprudentes , & pourroient être fu(peâes. Le dé* 
Uteur eft trop recufable. 
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On ne peut attribuer à TAuteur de VEfprît d*aih- 
tre intention dans les récits hiftoriques dont il 
s'agit , que celle qui tend au but qu'il fe propofe 
explicitement , c'eft-à-dire ^ de prouver la force 9 
ou fi Ton veut , le fanatifme des pa0ions. En effet ^ 
voudroit'On fuppofer que Àt^ récits tires de Thif- 
toire ancienne de nations étrangères , qui ont leurs 
conftitutions 9 leurs religions , & leurs coutumes 
particulières , tendent à attaquer iodiredement Tau^ 
torité du prince auquel on eft fournis ? Cette fup«> 
pofition eft-elle vraifemblable ? & peut-idle ^tre at-^ 
iribuëe au zèle du Journalifte } 

Il fufBt d'obfèrver que des récits qui feroient tirés 
même de l'hilloire des différentes nations de l'Eu- 
;rope ^ par exemple , de l'Angleterre , de la Po- 
logne ^ de la Suéde « de l'Efpagne » n'auroient 
aucune relation exade d*un gouvernememt à l'aui- 
txt y par rapport à l'autorité royale. Le droit po- 
litique ne confond point le prince avec la fouve- 
caineté. 

Habbcs , dit M. Hubner , h déduit Tilluttre droit 
t» des fouverains , ce droit iranienfe qu'ils ont de 
y> commander à leurs femblables en dernier reffort 
V* de la feule fupériorité de forces 9 ou , fuivant 
Vf Ton langage y d'une puifTance irréfiftible. Cette fu" 
»> périoriti de puiffance donne ^ dit • il ^ U droit de 
» régner ^ par t impojfibllitl où tlU met les autres d^ 
Vf réjîfter à celui qui a fur eux un tel avantage. N'eft- 
Vf ce||û$ confondre vifiblement la fouveraineté avec 
» l'ufurpation , ks droits inviolables des fouverains 
ff avec les exaâions des brigands \ Car ii la propo* 
H lition étoit vraie , que celui auquel il eft impo(r 
»^ fiblç aux autres de réfifUr ^ ^ût p^ Cette feule 
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il raîfon l. droit de leur commander en dernier reP 
9» fort 9 il s'enfuivroit inconteftablemenc que chacîin'. 
>^ auroit le droit d*envahir les biens ^ les pofleffion^i 
»> ou les états de tout autre ^ dès qu'il fe trouve- 
vt roit aiTez fort pour le faire. Les droits des fouve** 
9> rains deviendroient nuls ; ce ne feroit que des éhi'^ 
» mères ; le premier ufurpateur les pofféderoit lëgî-* 
^ timement , jufqu'à ce qu'il en fut dépouillé à Ton 
>» tour par un autre y qui en jouiroit avec la même 
» légitimité & la même incertitude .... Si une puif- 
»» fance irréfiftible fufHfoit à Tétabliflement d'une fou* 
» veraineté légitime 9 les fujets feroient obligés à fe 
» foumettre de bon gré à chaque ufurpateyr , vain^*' 
» queur de leur fouverain. Le ferment de fidélité 
y^ & rhommage, prêtés à celui-ci ne feroient point 
M obligatoires ; les droits des fouverains feroient 
» anéantis ; Tobéiffance des fujets & l'autorité des 
^ fouverains n'auroient jamais eu un état fixe ; 
Vf nulle confiftance dans les gouvernements ; nulle 
>> félicité parmi les citoyens ^ les uns & les autres 
>» fe trouveroient également malheureux. Or la rai-. 
» fon ^ réquité, & toute l'humanité fe foule vent 
»» contre de telles conféquences : il faut donc que 
» le principe ou la fource d*où elles découlent fi 
^ naturellement , ne vaille pas grand'chofe* . 

» Hobbes ne s'égare pas moins quand il s'agit 
^ de fixer la nature de la fouveraineté. U prétend 
n que U pouvoir fouvtrain & U pouvoir abfolu font 
>► des termes fynonimes , & que tout fouverain eft 
>» abfolu, 9 par cela feul qu'il eft fouverain. J'appelle 
n pouvoir abfolu , dit-il, U plus grand pouvoir qm 
t> Us hommes purent donner fur eux à un autre hom* 
p me^ Car quiconque a fournis fa volonté à la volonté 
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^ dt Citac 9 en forte qi^il lui a donne te pouvoir de 
VI fcdre impunément' u qtCil yeiu^ celui-là ^ fans con* 
>» t redit ^ lui a conféré la plus grande autorité que ton 
n puiffe accorder à quelque un* 

» Sans doute : mais y a-c*il jamais eu des êtres 
9»!raifoBnabIes qui aient accordé à quelqu'un le pou* 
^ voir de faire tout ce qu'il voudra fuivant fafan« 
>> taifie ou Tes caprices ? Et s'il y a eu des hommes 
^ capables d'un tel aveuglement , ont- ils eux-mé- 
»> mes le pouvoir de donner à quelqu'un un droit 
y^ femblable fur eux. } Je ne dis rien de ce que la 
n politique enfeigne au fujet de la fouveraineté &- 
yi de la différence marquée qu'elle met entre le pou- 
ff voir fouverain , abfolu & limité. EUe appelle fou-- 
» vetatneté ahfoUie la fouveraineté dans toute^ibn 
yi étendue , telle qu'elle réiidoit originairement dans 
yi le peuple 9 & limitée celle qui eft borjiée ou mo- | 
yi difîée par les loix fondamentales de l'état. Cette 
yt obfervation fuffit déjà pour détruire les propoii- 
>» tions fPHobbes y puiiqu'elle fait connoître que 
yf tout pouvoir fouverain n'eft point abfolu «• 

C'eft fous ce point de vue qu'il faut envifager la 
fouveraineté; alors on appercevra que les traits hiP 
toriques réfultants des confiitutions particulières^ des 
différents gouvernements^ ne peuvent avoir aucune 
relation direâe à Tautoritë royale y en général , ni 
en particulier , fur-tout lorfque la citation des faits 
a manifestement un autre objet ; puifque l'autorité 
royale elle-même n'èft pas par-tout purement mo- 
narchicfue y & qu'elle eft différemment limitée dans 
les différents gouvernements; puifque le titre de 
prince ou de roi n'eft pas fynoiiime ^vec celui de 
monarque. Un fait hiftorique relatif , par exemple , 
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au gon vcmcment de Pologne ^ eu le peuple eft plus 
aflervi aux grands qu'au roi ^ aura-t-il du rapport 
avec la monarchie Françoîfe ? Malheur à ceux qui 
voudroient iniinuer qu'un Auteur , en citant c^ fait'^ 
aura eu quelque intention indireâe & mauvaife con^ 
tre Tautorité fouveraine à laquelle il eft Tournis ! 
Cependant le théologien de M. Tarchevéque de 
Paris, dans le mandement fur le livre de VEfprit^ 
fàiiit fans ménagement une telle imputation pour 
attribuer ouvertement ï l'Auteur des principes (ér 
ditieux, & pour décrier la philofophie du fiecle. 
£Ue accoutume 9 dit-il ^ ctux qid s^y livrent à dif" 
cuter Us droits des puijfancts* Mais quand deux puif^ 
fances veulent dominer dans un état, ne faut-il 
pas que Jes fujets connoiffent le fouvçrain légitime 
auquel ils doivent~obéir ? Faut-il qu'ils fe laifTent 
réduire par l'artificieux fyftême du defpotifme ec- 
cléfiaftique ^ que le Journalifte & le théologien de 
M, l'archevêque de Paris défendent vivement con- 
tre les principes du livre de VEfprit ?» Ce n'eft 
j»pas, dit-on, dans le mandement déjà cité^ quç 
p les loix humaines , la politique ^ la jurii^rudence 
>» ne puiflent & ne doivent auffi concourir au goù- 
v^ vernement des hommes \ mais ces moyens doi* 
» vent toujours être fubordonnés à la religion : ce$^ 
^ moyens fpqt y fans la relig^pn 9 pleins d'artifices , 
yp d'inutilités 9 de dangers même à mille égards. 

Ces droits , ce pouvoir , cette jurifdiâion ecclé- 
fiafiique fur la l^slation , fur la fpuveraineté 9 & 
fur la perfonne des fouverains9 fur les propriétés 
& fur la vie des fujecs^ font établis déjà par des 
canons 9 par des 'bulles 9 par des décrets âpoftoli* 
ques de toute clafTc. .Cet ^mas de prétentions illé« 
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gitimes eft compilé & commente par des Autebfs 
auxquels on peut appliquer ces paroles d^Omar : 
Puiffanes fans fujtts ; fujtts fans fowerains. 

Voilà ces défenfeurs de l'autorité fouveraine qui 
lancent des aRathême$ comte les favants qui exa- 
ihinent les droits des puifTanées légitimes & illégi- 
times. Oeft l'évangile , nous dit-on , qui eft le fonds 
de toute législation, C'eft lui qui accorae à St. /Pierre 
les deux glaives pour le gbuvertlement temporel & 
Spirituel des nations* Mais comment juge-t-on de 
la fainteté de la morale de Tévangile } N'eft-ce 

Îas par fa conformité avec la loi univerfelle que 
)ieu a in(j>irée à tous les hommes .^ Il y a dans 
l'évangile des préceptes, des allégories ^ des con- 
ieîls. Les préceptes moraux indifpenfables y font 
établis fur la loi univerfelle ^ & c'efl par cette loi 
qu'on les diftingue des confeils : les confeils ne font 
point des règles générales & indifpenfables : leur 
obfèrvation eft fubordonnée à cette loi primitive 
& à la législation des fouverains , qui a pour objet 
le bon ordre & l'avantage des fociétés. Les c;x- 
preffions allégoriques qui fe prêtent à différentes 
interprétations , ne peuvent influer dans la législa* 
tion qu'autant qu'elles font elles-mêmes aflujetties 
aux principes évidents du droit naturel. 

Ce font ces principes qui font les premiers fon- 
dements de toute législation coaétive, établie par 
l'autorité temporelle. Vouloir interdire aux fujets 
la connbifTance des droits des puiffances, n'eft- 
ce pas les forcer à ignorer leurs devoirs , à mécon* 
noître la puifTance légitime 6t abfolue à laquelle ils 
doivent obéir , & les livrer zm. horreurs du fana- 

tifine &( de la fuperftition i^ 

L'expé- 
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L*expërience oblige à prévenir leis excès abomi- 
nables qui arrivent par la féduftion & Tignorance^ 
des peuples qui mécorinoîflent leur véritable fouve- 
fain & leurs devoirs les plus inviolables. A DieU' 
ne plâife que nous imputions au Clergé de France ^ 
il refpeftable par la pureté & là dignité de fa doc- 
trine, des vues d'ufurpation fur l'autorité abfolue 
du fouverain , & fur lès droits de la nation ! Mais 
celles du J.ôurnalifte & du théologien de M. l'ar- 
iîhevêque de Paris font trop clairement expofées 
pour qu'on puifle leur attribuer deç intentions auffi 
pures. On voit affez qu'ils ne faififlent Toccafion 
du livre de VEfprit^ où l'on n'a pas diicu^é ces 
matières , que pour répandre leurs pernicîeufes maki* 
mes. Ils voudroient , au grand fcandale de la reli-. 
gîon, perfuader que tous les philofophes & les fa- 
vants de nos jours, ne font que des athées, des 
inatérialiftes , des fataliftes , des hommes pervers : 
ils le voudroient , afin d'établir leur defpotifme fur 
Kgnorance. 

Le Journalifte voudroit encore réduire la jurl{^ 
prudence à une idée abftraite dont l'interprétation 
ouvriroit la porte à la féduftion ; mais en vain tra- . 
vaille-t-il à décrier cette fcience primitive qui doic 
éclairer la confcience , & régler la conduite de tous 
les hommes. On prévoit que fes efforts feront inu- 
tiles. Les Dofteurs en droit naturel, protégés & 
foutenus par prefque tous les fouverains de l'Eu- 
rope, régleront mieux nos mœurs que les leçons 
dangereufes de ce Journalifte. Leur morale eft fé- 
vere & inflexible \ mais elle eft affujettie à une évi- 
dence à laquelle les hommes raifonnables ne peu- 
vent fe réfuter. 

Tome y* B b 
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Sans prêter à TAuteur de YEfprit des întentîons 
odieufes & forcées , fans exhaler des maximes qui 
tendent à anéantir le droit naturel , le Journaliftc 
poUvoit aifëment fe maintenir dans (à fonâion d*a« 
riftarque chrétien : il pouvoit exercer plus direâe- 
itient & plus favammeht fa critique (ur quelques 
j)oints de légiflation que l'Auteur envifage avec 
complaifance : il pouvoir lui reprocher d'avoir fait 
àbftraéïion trop entière des loix religieufes qui , chez 
les différentes nations , bornent le domaine de la 
légiflation civile. 

Je n'approuverai pas fans doute les {péculations 
de TAuteur de VEJprit fur une loi qui ordonnoit 

la communauté des femmes • &c l'éducation des en* 

' , « . 

fants faite en commun par la république. Ces idées ' 1 
Platoniciennes ont fort exercé l'efprit des philofo- 
phes moralifîes. Elles ont même été adoptées en 
partie par quelques législateurs , fur-tout quant à la 
polygamie & au divorce* La plupart des Auteurs 
font même fort indécis fur les avantages & les in« 
convénients de ces ufages. Ces problêmes de lé- 
giflation auroieiit pu fournir un vaile champ a la 
critique du Journalîfte, & ifiéme fcrvïr fon aver* 
fion pour la philofophie. Il auroit pu remarquer 
que les philofophes, avec les meilleurs principes 
<Ie légiflation pour le bien général ^ n'établiroient 
pas toujours les meilleures loix , parce que l'infifi- 
ttttion des loit publiques exige des connoiflaiices 
de détail qui s'acquièrent plus exaâement par les 
jûrifconfultes que par les philofophes fpéculatifs. 
Ces fpéculations vagues des philofophes fur les loix 
& les mœurs des différentes nations ^ ne peuvent 
/a^ppU^er à aucune nation en pariiculier : mais 
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elles n'en fervent pas moins à étendre les vues àà 
légiflateur borné à la ^ conftitution d'un gouverne- 
ment. Prefque par-tout le fyftémé de légiflation 
s'eft formé fucceffivement par des circonfiances 
qui changent. Cqs variations introduifent pendant 
un temps des loix qui , par <îe nouveaux change- 
ments de circonftances , ne peuvent plus fubfifter 
qu'au préjudice de la nation. La fciençe de la lé- 
giflation s'étend donc plus loin que le fyftême des 
loix & de la conftitution phyfique & morale d'ua 
pays. L'une & lautre doivent guider le légiflateur. 
Mais le philofpphe fait abftraâion de l'une, pour 
fe livrer indéterminément à l'autre. C'eft pourquoi 
le philofophe & le légiflateur, quoiqu'occupés du 
même objet, ne fo réunifient point au même but:, 
ainfi le philo(ophe moralifte , lors même qu'il traite 
des principes de la légiflation , ne doit point êtït 
confondu avec le légiflateur, & le légiflateur dans 
l'inftitution des loix ne doit pas être confondu avec 
le philofophe fixé à l'étude des moralités relatives 
à la légiflation. Mais l'unôc l'autre fondent Tinfti- 
tution des loix publiques fur la nature humaine ôc 
fur la loi des loix ; fur les reflbrts phyfiques des 
adions des hommes , & fur la jufliiçe coëfTentieliè 
au bien général de la fociété. Le légiflateur doit fé' 
conformer dans ce qu'il prefcrit aux notions eflfen- 
tielles du jufte & de l'injufte. Le philofophe doit 
s'attacher à découvrir les caufes extérieures qui dé- 
terminent l'homme phyfique à agir , pour indiquer 
les effets mcyaux auxquels k légiflateur peut fe pro- 
mettre avec raifon d'arriver» Au refte , l'obferva- 

r 

tion des loix publiques à laquelle tendent toutes cçs 

fpéculations , difpofe les hommes à l'obfervation dçs 

Bb I 
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devoirs particuliers qjue.leur infpire la loi naturelle 9 
& que la religion leur prefcrit. L*Auteur de VEfprit 
a iuivi dans fon ouvrage le plan que doit fe pro- 
pofer un philofophe qut a en vue la légiflation , & 
il l'a rempli , fauf les écarts dont nous avons parié. 
A la fin de fon livre, il réunit les deux tableaux 
de l'homme phyfique & de Thomroe moral , dans 
un dialogue entre un père corrompu par l'ambition 
& Tavidité des richeffets , & fon fils encore aflu- 
jetti. aux fentiments de la loi naturelle & divine, 
p. 640. L'Auteur fait remarquer, avec raifon, que 
dans l'éducation, les parents donnent à leurs enfants 
des notions vagues de morale & de vertu , qu'ils dé* 
truifent par d'autres leçons fur les moyens de par- 
venir aux honneurs & à la fortune. 

^ Voilà , dit-il , la fource de la contradiffiôn qui 
»>.ie trouve entre les préceptes moraux*, que, mê« 
^ me dans les pays foumis au defpptifme, l'on eft for-» 
i¥, cé , par Tufage , de donner à fes enfants , & la 
^ conduite qu'on leur prefcrit. Un père leur dit , en 
>» général & en maxime : Soye^ vertueux. Mais il 
n leur dit en détail & fans le favoir : N'ajoutt:^ 
^ nulle foi a ces maximes , foye^ un coquin timide 
» '& prudent ; 6* naye[ <C honnêteté , comme le dit 
n Molière , que ce qiiil en faut pour ri être pas pen-^ 
» du* Or , danj un pareil gouvernement , comment 
>> perfeôionneroit-on cette partie de l'éducatiân 
y^ qui confifte à rendre les hommes plus fortement 
H vertueux ? 11 n'eft point de père , qui , fans tont- 
» ber en contradiâion avec lui-même , pût répon- 
» dre aux arguments prenants qu'un fils vertueux 
» pourroit lui faire à ce fujet. 

» Pour éclaircir cette vérité par un exemple, je 
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>> (uppofe que , fous le titre de Bâcha, un père de A 

» fine fon fils au gouvernement d'une province J, 

» que , prêt à prendre poiTeflion de cette place , 

» fon fils lui dife : Mon père , les principes dé vertu 

» acquis dans mon enfance ont germé dans mon 

» ame- Je pars pour gouverner des hommes; c*eft 

» de leur bonheur que je ferai mon unique occu- 

» pation. Je ne prêterai point au riche une oreille 

» plus favorable qu'au pauvre : fourd aux menaces 

» du puiffant opprcffeur, j'écouterai toujours la 

» plainte du foible opprimé ; & la jîifticfe préfidera 

>> toujours à tous mes jugements. O mon fils ! que 

^ l'enthoufiafme de la vertu fied bien à la jeuneffe ! 

» mais rage. & la prudence vous apprendront à lé 

» modérer. Il faut, fans doute, être jufte : cepen- 

» dant à quelles ridicules démandes n'allez- vous 

>> pas être expofé! A combien de petites injuffi- 

» ces lie faudra-t-il pas vous prêter ! Si vous êtes 

w quelquefois forcé de refufer les Grands , que de 

>^ grâces, mon fils, doivent accompagner vos re- 

» fus ! Quelque élevé que vous foyez , uii mot du 

» Sultan vous fait rentrer dans le néant , & vous 

^> confond dans la foule des plus vils efclaves : la 

\> haine d'un eunuque ou d'un icoglan peut vous 

►> perdre ; fongez à les ménager ... Moi î je ména- 

^> gerois l'injuftlce ? Non, mon père... O, mon 

>► fils l un fol enthoufiafme de vertu vous égare : 

>► vous vous perdriez , & les peuples n'en feroient 

» pas plus foulages. Le divan hommeroît à votre 

>» place un homme , qui , moim humain , Texer- 

>♦ ceroit avec plus de dureté . . . Ouï fans doute , 

>^ l'injufticé fe commettroi^^ mais je n'en ferbis pas 

» l'inftrument. L'homme vertueux char^^é d'une 

Bb3 
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^ adminiftration , ou fait le bien , pi^ fe retîfjÇ } 
M rhomme plus vertueux encore & plus fenfible 
9t aux mifcres de fes concitoyens , s'arrache du fein 
» des villes : c*eft dans les déferts , les forêts , &C 
M jufquçs chez les Sauvages , qu'il fuit rafpeft odieux 
» dt la tyrannie , & le Ipeftacle trop affligeant du 
♦> majeur de {es égaux. Telle eft la conduite dç 
» la vertu. ,Je n'aurois point , dites-vous , d'imita- 
>> teurs ; \e l'ignore ; Tambition en fecret yous en 
♦> affure , & ma vertu m'en fait douter. . , Maî$. 
♦> fouffrez que je vous interroge à votre tour. Si 
^ je m'affociois aux Arabes qui pillent nos carava- 
4< nés, ne ppurrois-je pas me dire à moi-même ^ 
^ foit que je vive sjvec ces brigands , ou que je m'en 
♦> fëpare , les caravanes n'en feront pas moins at-r 
jw taquées ; vivant avec l'Arabe , j'adoucirai fes 
♦> mœurs ; je m'oppofer^i du moins aux cruagtés 
>> inutiles qu'il exerce fur le voyageur ; je ferai 
>> mon bien 9 fans ajouter au malheur public. Ce 
w raifonnement eft le vôtre : & • fi ina nation ni 
i> yous-m^me ne pouvez l'approuver , pourquoi 
>> donc me permç;ttre , foijs lé nom de Bâcha , ce 
^ quç vous mç défendez fous celui d'Arabe ? Q 
>> mon père ! mes yeux s'ouvrent enfin : je le vois 
V bien , la vertu n'habite point Içs états defpotî* 
»» ques , & l'ambition étouffe en vous le cri de 
» l'équité. Je ne puis marcher aux grandeurs qu'en 
If foulant aux pieds la jufiice. Ma vertu trahit vos 
>> éfpérances ; ma vertu vous devient odieufe , & 
H votte efpoir trompé .lui donne le nom de folie. 
^ Cependant , c'eft encore à vous que je m'en 
ft rapporte j fondez Tabyme de votre ame , & ré^ 
^ poodçz-moi. Si j'imtnolois la juftice à mes goûts ^ 
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*» à mes plaîfirs , aux caprices d'une Odalirqùe , 
» avec quelle force me rappellerîez-vous alors ces 
w maximes xufteres de vertu apprifes dans mon 
» enfance ? pourquoi votre zete ardent s'attiédit-il 
M ,lorf<]u'îl s'agit de iàcrifier cette même vertu aux 
» ordres d'un Sultan , ou d'un Vifir ? J'ofèrai vous 
» l'apprendre : c'eft que l'éclat de ma grandeur , 
» prix indigne d'une lâche obëifl^nce , doit rejaillir 
»> fur vous : alors vous méconnoilTez le' crime; 
*< & , fi vous le reconnoifliez , j'pn attefle votrd 
M vérité , vous m'en feriez un devoir. 

M On fent que, pre0é par de tels raifonnetnents, 
» il feroit très-difficile qu'un père n'apperçût pas 
yt enfin une cpntradiQion inanifefte entre les prin- 
M cipes d'une faine morale , & la conduite qu'il 
>» prefcrit à fon fils. Il feroit fprcé de coi venir 
V qu'en defirant l'élévation de ce même fils , il a , 
» d'une manière implicite , defiré que tout entier 
tt aux foins de là grandeur , ce fils y fàcrîfiàt julV 
tt qu'à la juflice **. 
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$VR. l'Egalité des Esprits. 



V, 



ous avez ëté furpris de me voir défendre avec 
chaleur le fentiment de récrivain célèbre , qui fait 
confifter la différence des efprits uniquement dans 
rinftruftion. Vous ne penfez point que les talents Se 
le génie puiiTent être le partage de tous les hom- 
mes ; que les vertus & les vices foient des réfultats 
néceiTaires de l'éducation particulière & publique ; 
& que Thomme foit un être purement fa^icè , que 
les inftitutions fociales perfeâionnent qu détério* 
rent félon qu'elles font raifonnables ou infenfées. 
' Si ce n'étoit-là qu'une opinion , j'en ferois fort 
furpris. Si je l'ai admife , c'eft par conviftion. J'au- 
rois un regret d'autant plus vif de m'en détacher, 
que je la mets au nombre des vérités eflfentielles au 
bonheur des hommes. Il me femt>le voir en décou- 
1er des conféquences qui préfentent aux nations des 
avantages précieux. Laraifon en eft fenfible. Qu'on 
fuppofe cette vérké démontrée ; on peut néceffiter 
les hommes à l'^quifition de toutes les vertus. L'é* 
ducation & la législation feroient les moyens infail- 
libles d'afTurer pour jamais la félicité des peuples. 
L'éducation éclaireroit les hommes fur la nature 
de leurs droits & de leurs devoirs^ les convain- 
croit que les devoirs ne font que des conditions 
eifentielles à la jouifTance & à la confervation des 
droits} & en leur montrant dans i4nilitution de 
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la fociétë la garantie de toutes leurs prétentions' lé- 
gitimes , elle les attacHeroit à Tordre .p,ublic par 
les liens fi puiflants de l'intérêt perforanclv La légis- 
lation dont toutes les loixferoient didées par la 
jufiiçe^ donneroit une nouvelle force aux principes 
reçus dans. Téducation , cij organifant le gouverne- 
ment de manière que les châtiments & . les récom<* 
penfes accompagneroient toujours & néceiTairement 
le;5 crimes & les vertus. 

Si l'homme eft égalenjenfr fufceptible de toutes 
les paffions qu'on voudra lui inipirer , le ^ouverhe- 
mient ad^ns fes m^ins le principe moteur desaâions 
humaines, ôc peut, à fon gré, faire ^'wne nation 
lâche , foible , & fuperftttieiife , une nation fiere-^ 
puiffante & éclairée. - , , . . 

La queftion , par elle-même , mérite donc la plus 
férieqfe attention des philofephes; Ce' fcroit une 
forte d'imprudence de vouloir la décider négative-* 
ment fans avoir fait difparôître toutes leç raifons de 
doater. Songez , Monfieur., que les vérités méta- 
phyfiques veulent être profondément méditées; H 
fe peut que vous n'ayez pas, apporté à la folution 
de cet intéreflant problême un examen fuffifàmment 
réfléchi, Eft- il donc poiîibiç que la même propofi^ 
tion s'offre à nous foiw dés.afpefts fi contraires? 
Je crois découvrir une vérité importante, où vous* 
ne voyez qu'une opinion abfurde. Et pour en dé- 
montrer l'erreur, vous ne voulez, dites- vous, d'au- 
tres raifons, que celliçs mêmes . par lefquelles je pré-- 
tends la juôifier, , J j. . , . .. , , . . • 

Je ne puis: vous le diflimuler , ce langage m'é-^1 
tonne. Et fâchant que celui qui parle ainfi , nous a : 
développé ;^vet c!?«l {k. précifion les grandes vé- 
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rites de la morale 6t de la politique , je fuis inti' 
inîdé* Votre fécunté me met en défiance contre 
des preuves que j'ai cru viâorieufes. 

Mais j'ai pris avec vous un engagement ; c'eft 
cte porter à la dëmonftration la propofition qui fait 
le fojet de cette leôure. Peut-être n'eft-cè pas une 
tâche facile : n'importe , il faut vous tenir parole. 
Je vais donc vous expofer mes principes , montrer 
leur liaifon , & faire voir que l'affertion que je 
défends n'en eft qu'une conféquence néceffaire. 
• Je vous fupplie de n^ me fuppofer îcî d'autre 
intention que celle de m'inftmire avec vous ^ de 
profiter de vos lumières ; & vos ëclaircifTements 
Serviront ^ j'cfpcre , à fixer mes idées fur un fujet 
trop abftrait , pour n'être pas pardonnable de f^ 
méprendre* 

' Dans la difcuffion préfente , il eft eifentiel de fe 
iÉiire des idées bien nettes de l'efprit confidéré com- 
me le principe produftif des notions. Tâchons donc 
de déterminer avec précifion la nature de ce prinr 
cîpe. Une exaâe définition de l'efprit doit jeter un 
grand jour fur l'objet que nous voulons éclaircir* 

L'efprit eft la faculté qu'a l'homme (T apptrccvoir 
Us rapports qui txiftcnt entre Us objets. 
\ La fonftion de l'efprit eft donc d'acquérir de 
certaines idées , de les comparer ^ & d'en tirer de$ 
réfultats. L'efprit n'eft donc que le pouvoir de 
réfléchir , ou de le former des notions. Les lumie? 
Tes de l'eCprit confiftent.donc dans les notions dif« 
tinâes qu'il fe forme des chofes. Il eft clair que 
ploi le-nomhre des notions fera grand , plus l'ef- 
prit fera éclairé , pénétrant & rapide. Le génie n'eft 
^pnc ^ue 4'efprit 'concentré dans un genre. C'e(l ^ 
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fëlon PexpreiEon d un Auteurjqui' fait le plus d'hon- 
peur à ce fiecle , le verre ardent <}ui ne brûle qu'en 
un point. Raffembler les faits, les rapprocher, les 
comparer , en confidérer les réfultats , & dëcou-i» 
vrir les rapports qui lient des vérités infinimei^ 
éloignées , voilà le génie. Le génie n'eft donc au- 
tre chofe que l'attention foutenue & appliquée aux 
idées générales. Il cft dû à refprit d'obfervation , 
qui n'eft que la faculté de réfléchir, 

La facuké de réfléchir , comme tout le monde 
fait, eft en foi indéterminée. Elle ne peut d'ellc- 
m^me fc déployer. L'efprit n'invente & ne crée 
rien. Il ne peut tirer (ts notions que des idées fen- 
fîbles. L'efprit eft donc fubordonné à la faculté d'a- 
yoir des fenfations , des idées.- Cette faculté, qui 
cft la fenfibilité phyfique ,. eft foumife à Vaftion def 
ot)jets. Afin donc que refprit acquiert des notions , 
il faut que les circonftances le difpofent à les ac- 
quérir. Il n*eft pas plus au pouvoir de l'efprit de 
créer une idée réfléchie, qu'il n'eft^ au pouvoir d'un 
aveugle né, de créer la fenfetiôn d'une - couleur. 
C'eft donc des circonftances que dépendent les 
opérations de l'efprit. 

Ce n'eft pas que l'efprit ne puîffe, à fon gré, fe 
rendre attentif aux idées qu'il veut comparer pour 
fn cQnnoître les rapports , mais fon attention ne 
peut être excitée fans des motifs fuffifants; & ces 
niotifs, qui font les idées préfentes à l'efprit, dé- 
pendent toujours des^ circonftances ; c'eff-à-dire ^^ 
des caufes phyfiques & dés caufes morales qui agif- 
iènt fur l'efprit, & dont l'affemblage forme l'édu- 
cation. . . . 

|-'é4uça^tion peut donc étendre ou refferreç la 
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portée de refprit : elle peut le remplir d'idées dan 
res ou obfcures , de notions diftinâies ou confufes. 
Selon que Téducatio^i fera bien ou mal dirigée , elle 
fera.de Tefprit une intelligence ou bornée , ou mé^ 
diocre , ou fupérieure. Les vues de Tefprit ne peu- 
vent donc s'étendre qu'en raifon du nombre , de 
la variété Se de Pefpece des idées que l'éducation 
(aura lui préfemer. L'organifation du cerveau n'o- 
béiffant pas moins à des impreifions vicieufes qu'à 
d'heureufes impreffions , Thomme devra toujours 
à fon éducation fon amour pour la vérité , ou (on 
attachement à Perreur , fon penchant pour la ver- 
tu , ou fon inclination pour le vice, Ceft le cla- 
vecin qui, (bus les doigts du muficien ignorant où 
habile 9 rend les fi>ns les plus difcordants, ou les 
«ccoirds plus hahnonieux* L'hominje tient de Tédu- 
cation (es talents , fon génie , (es pafitons , fon ca- 
raâere. II eft tout ce que le fait l'éducation. 
- D'après cet expo(é, je vais prouver que les hom- 
mes en général' font également perfeôibles. La preu- 
ve en devient très- (impie : Tefprit eft- la capacité 
d'apperccvoir les rapports des objets. Faculté , ap- 
titude , capacité , font ici des expreflions fynony- 
mesi Or , 11 eft évident que tous les hommes font 
doués de la capacité de voir ces rapports des êtres. 
S'il en étoit autrement, les uns parviendroient à 
des réfultats auxquels les autres ne pourroient at- 
tendre* Il y auroit des vérités qui ne pourroient 
êtreiiêntîes que par des efprits d'un certain ordrei„ 
Mais 'cft-il rien de plus contraire à l'expérieftce ? 
Ne prouve^t-elle. pas qu'il n'eft point de vérités in- 
communicables ? Ceft une expérience de tous les* 
temps ^ que quiconque a des: idées; claires 5r dif- 
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ttnâes 5 parvient aifëmcnt à fe faire entendre , des 
autres hommes. Tous font ; donc capables de con^ 
tioître ces vérités. Tous peuvent donc appercevok 
les rapports qui exiftent entre les mêmes objets^ 
Tous ont donc une égale aptitude à refprit. 

II fe préfcntc une objeftion à laquelle il con-^ 
vient de répondre. Si la fplutioi^ en eft exaâe ^ 
elle répandra un nouveau jour fur cette grande 
queftion, & elle préviendra ou fera taire tous fau]( 
raifonnements qu'on s'imagine emprunter de Tex^ 
périence, & qu'on ne ceffe d'oppofer un fyftême 
que , pour l'intérêt de Thumanité^ la philofophi^ 
doit s'efforcer de répandre. 

Obferve^ , dit-on , que les idées que Tefprit corn-» 
pare pour en voir les rapports , il les doit aux or- 
ganes des fens ; & ce!a eft fi vrai , que la privation 
de tous les fens , ou leur inaélion abfoliie, empor- 
teroit avec elle une privation totale d'idées. Il eft 
donc inçontcftable que toutes nos idées, même les 
plus abftraites , dérivent originairement des fens ; 
mais Texperience nous fait voir une grande diffé*. 
rence entre les fenfations des hommes à rafpeéfc 
des mêmes objets, & une inégalité encore plus^^ 
grande entre les efprits. Cette inégalité doit donc, 
être l'effçt néceffaire de la différence" des fenfations. 
Nous fomTTies donc conduits à admettre que. le$) 
hommes naiflTent avec des difpofitions plus ou.moin$. 
heureufes à Tefprit. Donc cette égale' aptitude à. 
Pefprit, qu'on voudrort nous faire reconnoîrre, n'eft 
qu'une fpéculation vaine , une chimère détruite pac: 
l'expérience., 

Réponfe. La différence d'organifation doit fans, 
doute faire naître des fenfations différentes à faA 
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peft dés mêmes objets ; mais il ne faut pas s'y m^* 
prendre. Cqs fenfations ne différeront point par leur 
nature, mais feuletflènt dans leur nuance. On ne 
pourroit porter plus loin la variété des fenfations, 
réfultante de Torganifation phyfique,'*fans être défa- 
voué par Texpérience. Perfôrine n'ignore que les 
mêmes objets font à peu prê« les même impreffions 
fur tous les hommes ; mais là même fenfation peut 
être plus agréable à l'un, & moins agréable à l'autre 
dans un rapport déterminé au tempérament des or- 
ganes des fens. Les hommes ne différeront donc 
entre eux que dans la nuance de leurs fenfations. 

Il refte donc à examiner fi la différence dans la 
nuance des fenfations peut faire appercevoir des 
rapports différents entre les mêmes objets. Oeft 
vraiment en ce point que gît la difficulté. 

On ne contefte point que divers individus ne 
puiffent éprouver à la préfence des mêmes objets 
des fenfations plus ou moins vives. J'accorderai donc 
que 9 dans la fuppoiition que Taâion d'un corps 
foit précifément la même fur deux hommes , l'un 
fera plus fenfible que l'autre à cette aâion ; mais 
je fouticns qu'on ne peut en tirer d'autre confé- 
quence , finon que ces deux hommes doivent diffé- 
rer dans la nuance de leurs fenfations , en raifon 
de leur plus ou moins grande feniibilité. Et j'ofe 
-croire que la différence dans la nuance des fenfa- 
tions , n'a nulle influence iur les efprits. 

Ne vous en étonnez pas^ Monfieur ; en cela, il 
n'y a rien de myftérieux. Quelles que foient les im- 
preffions des objets fur les organes des fens, les 
fcnfatîons qu'ils excitent ne font que des faits ifo- 
lés & ftériles , jufqu'au moment où l'efprit les com- 
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pare pour en avoir les rapports. Or , la différence 
/dans la nuance des fenfations ne peut faire que 
ceux qui les éprouvent ^ apperçoivent des rapports 
différents entre ces mêmes fenfations, ou entre les 
objets qu'ellcsr repréfentent. On doit favoir que les 
rapports qu'ont entre eux les objets , font indé- 
pendants de l'efprit qui les coniidere. Ces rapports 
exiftent hors de Tefprit. Ils dérivent des qualités 
inhérentes aux objets* Et ces qualités découlent de 
FeiTence même des êtres. Les rapports font donc 
immuables comme les effences» Les objets gardent 
donc néceffairemcnt entre eux les mêmes rapports* 
Les fenfations , qui ne font que les fîgnes naturels 
ou les rcpréfentations de ces objets , xronferveront 
donc entre elles les mêmes rapports que ces objets» 
Il n^efl donc pas pofïïble que divers individus ^ à 
Tafpeft des mêmes objets, apperçoivent des rap- 
ports différents entre ces objets , quelle que foit la 
différence dans la nuance de leurs fenfations. Donc 
la différence dans l'organifation phyfique, en variant 
la nuance des fenfations , ne change point tes rap- 
ports des objets entre eux. .Donc tous les hommes 
peuvent parvenir aux mêmes réfuhats , &C connoî- 
tre les mêmes vérités. Donc tous ont également 
d'efprit en puiffance , ou une égale aptitude à 
Tefprit. 

J'infîfle , en faifant obfei^ver que fi la différence 
dans Torganifation pouvoit changer les rapports des 
objets , il feroît impoffible aux hommes de s'éten- 
dre & de fe communiquer leurs idées ; mais t'eft 
là une chofe démentie par Pexpérience. 

Le génie n*a point encore eu la prérogative de 
fowtenir feul l'éclat d'une vérité nouvelle : *^ Le gé- 
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nie , dit l'illuftre Auteur dont j*expofe ici le fentî- 
ment , eft un chef hardi ; il fe fait jour aux régions 
des découvertes. Il y ouvre un chemin ; & les ef- 
prits communs fe précipitent en foule après lui. Ils 
ont donc en eux la force néceffaire pour le fiiivre. 
Sans cette force , le génie y pénétreroit feul. Or , 
)ufqu*à ce 'jour j fon unique privilège fut d'en frayer 
le premier la route «• 

» Tous lès hommes; ajoute ce profond écri- 
vain , peuvent donc s*élevcraux idées des plus grands 
génies. Or , concevoir leurs idées , c*eft avoir la 
même aptitude à Tefprit a. 

Il eft , ce me femUe , impoffiblc de fe refufer à 
cette dernière conféquence. L'opinion contraire , 
fût-elle gértéralement adnflife , n'en doit pas moins 
paffer pour une erreur accréditée. 
" le n*âi pas befoin, Monfieur , de voù^. faire re- 
marquer que les ràifons qui établiifent Tégalité des 
efprits , font toutes puifées dans la nature des cho- 
fes ; àuffi' pbf tent-elles un Caradere d'évidence, dont 
il n'èft pas aifé de fe di^feildre. 
' S'il nfe falloit qifaiccumulerdes preuves pour vous 
convaitître qu'on doit regarder dans l'homme, l'e(^ 
prit , le génie & la vertu comme les heureux effets 
de fon inftruâion , je ne poUrrois être embarraffé 
que du choix. Mais il en eft peu qui aient échappé 
a la fagacité du philôfophe qui a fi profondément 
traité cette niatiere. Ort fait qu'il eut toujours le 
rare fecrct d'unir à la force, à la clarté, a la folî- 
dité ^u raifonnement ^ tous les charmes dont U 
vérité peut être embellie. 

J'ai peine à croire , Monfieur , que vous puiflîez 

détruire ce fyftême qu'appuient des principes qui ne 

me 
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ime paroîflent pas moins invariables que les efTen- 
ces des êtres. Cependant, fi vous nous montrez 
rillufion de ces principes ; fi par leur analyfe vous 
nous forcez d'avouer que ce ne font que des no- 
tions faufles f ou du moins fans liaifon avec les con- 
féquences que nous voulons en déduire ; fi toutes 
vos idées font enchaînées par l'évidence, qui diffi* 
pe jufqu'au plus léger doute; dès- lors toute con- 
tradition ceiTe. Il vous fera glorieux de réunir les 
ientiments des philofophes fur la folution d'un pror 
bléme qui n'eft pas de pure fpéculation. Ses appli- 
cations pratiques s'étendent à toutes les inftitutions 
ibciales. Sans cette connoiifance , il n'eft point de 
règle pour éclairer un peuple ; & fans lumières, un 
peuple ne peut jamais être heureux* C'eft fur cette 
connoiflfance que repofent tous les principes de 
l'éducation. 

Je iuis p &c« 



Fin du Cinquième f^olume. 
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